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BOSSUET ET L'ÉLOQUENCE RELIGIEUSE 
AU TEMPS DU CARÊME DES MINIMES 


es Gardes du corps de 
Louis XIV 


EU 


HISTOIRE des corps de la Maison militaire de l’ancienne 
L monarchie appelle quelques images traditionnelles qui 
contribuent à l'illustration de la vie de cour à Versailles. 
C’est en particulier le cas des quatre compagnies de 
gardes du corps, rejetées un peu dans l’ombre par le prestige 
tenace, quoique souvent usurpé des deux compagnies de 
Mousquetaires. Entre les débuts lointains de la compagnie 
écossaise, la plus ancienne des quatre compagnies, et le 
fameux banquet du 1° octobre 1789, une de leurs dernières 
manifestations, les Gardes du corps ont joué un rôle considé- 
rable, notamment sous Louis XIV. Loin d’être un corps de 
parade, les Gardes du corps furent à la fois un instrument 
de la monarchie absolue et une troupe d'élite, ancêtre de la 
garde impériale, et cela, par la volonté du roi. Nous touchons 
là une pensée politique de Louis XIV, conçue dès le début du 
règne. Dans son Histoire de la Milice française, le Père Daniel 
insiste sur la fermeté avec laquelle Louis XIV a poursuivi 
son but : 


Il est bon de remarquer ici avant que d'aller plus avant que tous 
ces règlements furent non seulement faits et intimez aux compa- 
gnies des Gardes du roy, mais encore qu'ils furent exactement 
observez; car ce n’est pas les ordonnances qu'il faut juger de 
l'exactitude de la discipline (il s’en est fait de tous tems sans effet), 
mais par l'exécution ; et jamais prince n'y a plus tenu la main que 
Louis le Grand, surtout en ce qui regardait sa maison ), 


(1 Père G. DanrEL, Histoire de la Milice française, Paris, 1721, 
2 volumes, t. II, p. 161. 
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Le chapitre que le P. Daniel a consacré aux Gardes du 
corps a été la source principale de tous les ouvrages publiés 
sur ce sujet. Citons ceux de Boullier et surtout de E. Titeux(®?). 
L. André et L. Tuetey leur ont consacré quelques pages au 
passage (3). Cependant, je ne crois pas inutile de préciser quel- 
ques aspects essentiels de cet organe de l’ancienne monarchie : 
réorganisation des débuts du règne, rôle à la cour et à l’armée, 


“enfin recrutement et caractère d’un des rares corps de servi- 


teurs du roi qui ait échappé à la vénalité des charges. 


LA RÉORGANISATION DES COMPAGNIES 


Dans quel état Louis XIV trouve-t-il ses Gardes du corps 
en 1661 ? Le P. Daniel nous renseigne : 


Ce n’est que sous le règne de Louis XIV qu’on a proprement 
parlé de la Maison du Roy comme d’un corps séparé dans les 
troupes. Il y en a deux raisons ; la première, que la Maïson du Roy 
avant ce tems là n’étoit pas si nombreuse... La seconde raison 
pourquoy on ne parloit pas de la Maison du Roy... est que les 
Gardes du corps n’étoient presque point regardez comme un corps 


-de Milice, mais seulement comme une simple garde dont le service 


étoit borné aux fonctions qu’ils exercent encore aujourd’hui à la 


Cour. Ils n’alloient guère à l’armée que quand le Roy y alloit, et 


pour y faire leurs fonctions ordinaires quoi qu’ils combatissent dès 
l’occasion. Sous le Roy Louis XIII et au commencement du règne 
de Louis XIV, ce n’étoient [pas! des hommes d'élite : c'étoient des 


@ BouLLIER, Garde du corps de S. A. R. Monsieur, Histoire des 
divers corps de la Maison Militaire des Rois de France depuis leur 
création jusqu'à l’année 1818, Paris, 1818, et Lieutenant-colonel 
Eugène Titeux, Histoire de la Maison Militaire du Roi de 1814 à 
1830 avec un résumé (substantiel) de son organisation et de ses 
campagnes sous l’ancienne monarchie, Paris, 1890. 


(@) Louis ANDRÉ, Michel Le Tellier et l’organisation de l’armée 


monarchique, Paris, 1906, et Louis Tusrey, Les officiers sous l'Ancien 
Régime : Nobles et Roturiers, Paris, 1908. 
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gens qui pour la plupart s’enrolloient dans ces compagnies pour être 
exempt de taille, et jouir des autres privilèges attachez à cet emploi, 
Ils achetaient ces places des capitaines ; et cette vénalité ne fut 
absolument abolie qu’en 1664... Les capitaines mêmes des Gardes 
du corps et les autres officiers n’étoient pas toujours des personnes 
qui eussent beaucoup servi (4). 


Deux tâches attendaient donc Louis XIV et Le Tellier s’ils 
voulaient faire des Gardes un véritable « corps de milice » : 


1°) Abolir la vénalité des charges de gardes du corps ; 


2°) Réorganiser les quatre compagnies et accroître leurs 
effectifs. 


Cette vénalité était assez solidement établie à la fin du 
xvI‘° siècle pour faire l’objet de nombreuses interdictions, res- 
tées d’ailleurs sans effet 5). Peu de gens songeaient à s’en 
plaindre si ce n’est ceux qui, parmi les gardes de la première 
compagnie étaient d’origine écossaise, désavantagés sans doute 
par le manque d'argent (6). Quant aux Français pour qui 
l'achat d’une place de garde avait la valeur d’une exemption 
de taille. le service importait peu, et ils étaient souvent 
absents : 


Ils aimaient mieux abandonner leurs gages à leurs officiers que 
de s’exposer aux incommodités de leur métier... Leurs capitaines 
s'en accommodaient fort bien et il n’y avait point alors de compa- 
gnie de Gardes du corps qui ne valut par là près de quatre-vingt 
mille livres de rente (7). 


La Fronde devait mettre en évidence les vices de ce système 


- et provoquer des tentatives pour remédier à de si criants abus. 


C’est d’abord le règlement du 19 août 1648 qui abolit à l’avenir 
la vénalité dans les compagnies des Gardes du corps. En voici 
le préambule : 


(4) P, DANIEL, op. cit. t. II, p. 113-114. 

(5) Actes des Etats de Blois de 1576, Ordonnance du 11 août 1578, 
renouvelée en 1598, Actes des Etats de 1614, Edit de 1616... cités par 
le P. DANtEL, t. II, p. 138. 

(6) Ibid., t. II, p. 129. 

(7) Sandras pes CourTizz, Mémoires de M. d’Artagnan, p. 255-257, 
cité par L. Tuetey, p. 105-106. 
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Le Roy considérant l'importance des charges et places des officiers 
et archers [on continuait à donner ce titre aux simples gardes] des 
compagnies des Gardes de son corps, en voulant récompenser ceux 
qui ont donné des preuves de leur fidélité courage et expérience 
au fait des armes dans ses troupes pendant la présente guerre, en 
les approchant de sa personne et les gratifiant desdites charges et 
places, Sa Majesté par l’avis de la Reyne régente sa Mère, a ordonné 
et ordonne que vacation advenant par mort, résignation ou autre- 
ment des charges de Lieutenant, Enseigne, Exempt et des places 
d’Archers et charges des Petits Officiers des compagnies des Gardes- 
du-Corps de Sa Majesté commandées par les sieurs Marquis de 
Jarzé et Comte de Noaïlles, et il y sera pourveu par Sa Majesté, et 
pour dédommager les Capitaines desdites Compagnies de la dimi- 
nu‘ion de l’avantage que leurs prédecesseurs ont eu de présenter 
auxdites charges et places, Sa Majesté leur a accordé et accorde 
la somme de huit mille livres chacun par an d'augmentation 
d’appointemens, et veut que lesdits sieurs de Jarzé et de Noaiïlles 
pourveus nouvellement desdites charges se soumettent au contenu 
au présent règlement (S). 


L'idée de récompenser de vieux soldats en les faisant entrer 
dans la Maison du roi n’est assurément pas nouvelle, Henri IV 
en avait déjà usé ainsi (%), mais c’est la première fois, semble- 
il, que l’on envisage de généraliser ce procédé. Toutefois ce 
règlement, pris six jours avant l'arrestation du conseiller 
Broussel, et qui ne vise que deux compagnies ou plutôt deux 
capitaines récemment nommés, a le caractère d’une mesure 
de circonstance. Quoiqu'il en soit, la vénalité se maintint et les 
gardes continuèrent à résigner leurs charges, notamment en 
faveur de leur fils (10), 


Tout restait donc à faire lorsque Louis XIV et Le Tellier 
reprirent la question. Le règlement de Vincennes du 30 sep- 
tembre 1664 exprime presque dans les mêmes termes que celui 
du 19 août 1648 le désir du roi de récompenser les services 
de ceux «qui pendant les dernières guerres ont donné des 
preuves de leur courage et de leur expérience au fait des 


(8) Bibliothèque Nation., Coilection Châtre de Cangé, t. 27, f° 169. 
(9) BouILLIER, op. cit., p. 271. 


(0) Par exemple, la résignation d’Isaye de Sabine, garde de la 


première compagnie en faveur de son fils Oudard de Sabine, le 
16 mars 1653. 
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armes, dont la fidélité luy sont cognue » (1), Cette fois, les 


moyens employés pour y parvenir sont d’une application 
immédiate : 


ayant résolu de retirer à soy la disposition desdites charges et 
places qui auroient esté par le passé laissées aux cappitaines, Sa 
Majesté a ordonné et ordonne que les Lieutenans, Enseignes, 


ÆExempts, Archers et petits officiers des quatre compagnies de 


[gardes] de son corps, rapporteront présentement à Sa Majesté les 


. provisions qu’ils ont de leur Cappitaine au lieu desquelles il leur 


en sera délivré d’autres signées de Sa Majesté et contresignées par 
les secretaires de ses commandemens ayant le département de sa 
Maison, et qu'à l’advenir (vacation advenant desdites charges et 
places d’archers) il y sera pourveu par Sa Majesté ainsy qu'il lui 
plaira ; Et pour dédommager lesdits quatre cappitaines de l’avan- 
tage qu’ils avoyent de disposer desdites charges et places et d’y 
pourvoir, Sa Majesté a accordé et accorde à chacun d’eux la somme 
de quatre mille livres par an d'augmentation de gages et appoin- 
temens suivant les lettres patentes qui leur seront expédiées moyen- 
nant quoy Sa Majesté veut qu’ils se soumettent au présent règle- 
ment. 


Cette mesure révolutionnaire s’accompagna d’une sélection 
en apparence rigoureuse parmi les officiers et aussi peut-être 
parmi les gardes Ainsi un règlement du 27 octobre 1664 
réduisait le nombre des exempts à dix par compagnie et réfor- 
mait le surplus, soit vingt-neuf au total, « sans qu’ils puissent 
servir à l’avenir ». Ils ne seraient donc pas repris en cas de 
vacance. D'ailleurs, ils continueraient à jouir des gages et 
privilèges attribués à leurs anciennes charges, et effectivement, 
on les voit figurer jusqu’à leur mort dans les rôles de leur 
compagnie, «en chapitres séparés » (12), 


Les capitaines n’échappèrent pas à la militarisation des 
Gardes du corps. Jusque là c’étaient des hommes de second 
plan. Le roi va leur donner un rang et des fonctions impor- 
tants à la cour, mais il n’admettra parmi eux que des maré- 
chaux de France demeurés homme de guerre. Les capitaines 
des gardes ne servaient à la cour que par quartier et, en temps 


(1) Cangé, t. 30, f° 153. 
(12) Bibl. Nationale, Collection Clairembault, t. 819, f°* 825-827. 
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de guerre, ils recevaient un commandement dans l’armée. Leur 
charge restait vénale. Le prix en était fixé à quatre cent mille 
livres. Cependant le roi choisit ses capitaines avec soin, et si 
cela était nécessaire les aidait à acheter leur charge. Toutefois, 
il ne se pressait pas de leur accorder le brevet de retenue 
permettant de résigner cette charge en en recevant le prix 45). 
Pendant longtemps le roi s’opposa aux survivances. Saint- 
Simon raconte comment le fils du maréchal de Noailles réussit 
à succéder à son père à la tête de la compagnie écossaise des 
gardes. Il fallut engager le maréchal à donner sa démission, 
«et tâcher, en levant l'obstacle de la survivance, de faire 
passer la charge à son fils » 14. Mi-hommes de guerre, mi- 
courtisans, les capitaines furent quelquefois de grands chefs 
tels Luxembourg et Boufflers. Tous d’ailleurs faisaient leur 
service avec dévouement (15). Louis XIV entretenait leurs 
rivalités. Noaïlles et Villeroy s’opposaient aux deux frères 
Duras et Lorge (16), 


Ayant bien en main ses Gardes du corps, Louis XIV leur 
donna une organisation solide, apte aux divers rôles qu’il 
entendait leur voir jouer. Les effectifs furent accrus Variables 
au début, ils furent fixés à 360 hommes par compagnie en 
1692 (17), Les compagnies avaient donc chacune la valeur 
numérique d’un régiment de cavalerie de l’époque. Pour enca- 
drer ces unités qui devaient servir soit à la cour, soit à l’armée, 
tantôt en totalité, tantôt par fraction, il fallait une organisation 
à la fois souple et hiérarchisée. Les grades existant étaient, 
en dehors de celui de capitaine, ceux de lieutenant, enseigne, 


Hi Le maréchal de Lorge achète une charge de capitaine en 1676, 
mais il ne reçoit qu’en 1694 le brevet de retenue pour la totalité de 
la somme engagée. SAINT-SIMON, édition Boislisle, t. X, p. 340, note 1. 

(14) Ibid. t. XIV, p. 286. 


En En juillet 1702, les maréchaux de Noaïlles et de Duras se 
disputent un quartier de service (Archives nat. O1 46, f° 113). 


(6) SAINT-SIMON, t. II, p. 87 et t. X, p. 206. 
(7) 100 gardes par compagnie en 1664, 360 à la revue de Saint- 


Germain-en-Laye en 1674, réduits à 300 la même année i : 
à 400 en 1676. Re 


PPS 
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exempt (18), Le nombre des lieutenants fut porté de un à deux 
puis à trois par compagnie, ainsi que celui des enseignes 
(1677). Par contre, les exempts dont le rôle prend beaucoup 
d'importance, réduits à dix en 1664, ne furent par la suite 
portés qu'à douze. D’autres grades apparurent : le brigadier, 


. mentionné pour la première fois en 1663, n’était alors que le 


plus vieux garde de la compagnie. En 1665, brigadier devient 
un emploi fixe. Il y en eut huit, puis douze par compagnie 
(1678), et un nombre égal de sous-brigadiers fut créé. En 
même temps apparaissait la brigade, groupe de soixante hom- 
mes commandés en général par un exempt et doté d’un 
étendart (20), 


À un corps aussi important, il fallait un état-major capable 
d'assurer un lien entre les compagnies et les brigades souvent 
dispersées, et qui permettrait au roi d'exercer son contrôle 
sur tous, y compris les capitaines. Son organisation fit l’objet 
de deux règlements datés de Saint-Germain-en-Laye le 
29 novembre 1666. Le premier, crée la charge de major et celle 
de deux aides-majors (ces derniers seront quatre, un par com- 
pagnie à partir de 1674), « pour la plus prompte exécution des 
ordres qui seront donnés ausdites compagnies par les cappi- 
taines d’icelles » 21), Le second règlement définissait les fonc- 
tions du major et des aides-majors (2). Soin du « détail » : 
vivres, logement, entretien des uniformes et des armes, etc... 
maintien de la discipline et transmission des ordres, rapports 
aux capitaines et aussi au roi, le service du major et de ses 
aides était extrêmement lourd. Les officiers de l'état-major 


| reçurent un rang de plus en plus élevé dans la hiérarchie 


militaire. Le major eut bientôt rang de mestre de camp, tandis 
que les aides-majors s’inscrivaient en tête des exempts (). 


(18) P, DanxeL, t. IL, p. 141. Les exempts jouaient à l’origine le 
rôle de sous-officiers. Ils tiraient leur nom de ce qu'ils étaient 
exemptés des fonctions des autres gardes comme, par exemple, 
d’être de faction. 

(19) Ibid., p. 141. 

(20) Ibid., p. 143. 

(21) CLAIREMBAULT, t. 819, p. 851-852. 

(22) Ibid., p. 839-846. 

(23) Entre 1693 et 1698, d’après les contrôles conservés dans Clai- 
rembault, 818. 


272 LES GARDES DU CORPS DE LOUIS XIV 


La charge de major allait prendre très vite un grand déve- 
loppement, par la volonté du roi, et aussi par la valeur de ses 
titulaires. Le 24 juin 1673, ce poste de confiance revint à Albert 
de Grillet-Brissac. Né en 1627 d’une famille languedocienne, 
Grillet-Brissac était capitaine au Régiment des cuirassiers du 
roi quand il fut nommé lieutenant des Gardes du corps (jan- 
vier 1667). Devenu major, il ne quitta plus Louis XIV qui le 
combla d’honneurs et d'argent. Il se retira en 1708, âgé d’envi- 
ron quatre-vingts ans, parvenu au grade de lieutenant-général 
dans l’armée, et pourvu de la lieutenance-générale des gou- 
vernements de Saintonge et d'Angoulême, et mourut en 
1713 4). Saint-Simon, gendre du maréchal de Lorge, qui eut 
l'ambition de succéder à son beau-père à la tête d’une des 
quatre compagnies, a tracé de Grillet-Brissac un portrait 
saisissant : 

..c'étoit un petit gentilhomme qui avoit plu au Roi par son appli- 
cation... Il en avoit tellement acquis la familiarité et la confiance 
sur ce qui regardoit les Gardes du corps, que les capitaines des 
Gardes, tout grands seigneurs et généraux d’armée qu’ils étoient, 
le ménageoient et avoient à compter avec lui, à plus forte raison, 


tous les officiers des Gardes du corps (5). 
et ailleurs : 


Le Roï s’étoit servi de iui pour mettre ses Gardes sur ce grand 
pied militaire où ils sont parvenus, et pour tous les détails intérieurs 
de dépense et de règle, de service et de discipline, et il s’étoit acquis 
toute la confiance du Roi par son inexorable exactitude, par la 
netteté de ses mains, par son aptitude singulière en ce genre de 
service. Avec tout l'extérieur d’un méchant homme, il n’étoit rien 
moins, mais serviable, sans vouloir qu’on le sut... (26). 


Grillet-Brissac joua parfaitement le rôle que Louis XIV lui 
avait assigné, et donna du lustre à une fonction d’allure 
modeste. Il ne devait jamais quitter le roi et marchait ordi- 


(24) PINARD, Chronologie historique militaire, Paris, 1760-1768, t. 4, 
p. 358. Le roi lui avait donné le gouvernement de la ville de Guise, 
ce qui, avec l'octroi d'une partie des tailles de l'élection de Guise 
lui rapportait 20 000 livres par an (Saint-Simon, t. XV, p. 447). De 
pis, il us _ partie propriétaire du droit des chaises à porteur 
établies dans les maïsons royales, qui lui rapportait mille é 
an (Ibid., t. XXIIX, p. 276. ee Sue 

(25) SAINT-SIMON, t. XXIII, p. 276. 


(6) Ibid. t. XV, p. 447. 
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nairement devant lui pour voir si les gardes qu’on avait postés 
sur son passage faisaient leur service. Il examinait si quelque 
inconnu s’approchait du roi. Enfin, c'était avec le major, et 
non plus avec les capitaines, que Louis XIV établissait les 
nominations aux charges des compagnies. Grillet-Brissac peu- 
pla l'état-major des Gardes de ses neveux. François de Grillet 
et Guillaume d'Avignon furent aides-majors. En 1702, ce 
dernier fut associé à son oncle avec le titre de premier aide- 
major. Il lui succéda le 9 avril 1708 et reçut du roi les mêmes 
faveurs (27), 


Tr ME 


A 
LE ROLE DES GARDES DU CORPS 


Les compagnies de Gardes du corps ont un rôle triple: 
chargées de la garde de la personne royale et d’un service de 
cour, elles constituent aussi une troupe d'élite, et, au moins 
au début du règne, une école d'officiers. 


Le service de cour était à l’origne confié à la compagnie des 
«Cent gentilhommes au Bec-de-corbin», dont le rôle fut 
réduit dès Louis XIII à des circonstances exceptionnelles, La 
garde de la personne du roi incomba très tôt aux Gardes du 
corps auxquels se joignaient les Cent-Suisses. Le service de 
cour, appelé le « guet », était cependant assez peu lourd pour 
chacun des gardes et ceux qui y étaient employés faisaient 
probablement l’objet d’un tri soigné. Ce service s’effectuait 
par quartier sous la direction d’un capitaine, de trois lieute- 
nants et trois enseignes. Par conséquent, tous ces officiers 
servaient chacun trois mois par an à la cour Les officiers de 
quartier étaient pris dans des compagnies différentes : 

Pour ôter tout soupçon, et afin qu’un capitaine ne put avoir dans 


sa compagnie tous ses gens d'intelligence avec luy : on les a entre- 
mêlés de telle sorte que le capitaine qui est en service a les lieute- 


(27) PINARD, t. IV, p. 658. 
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nants d’un autre capitaine, et d’autres enseignes, et même les 
Gardes sont mélés de telle facon qu’on en prend un nombre de 
chaque compagnie pour servir en un quartier (28). 

De plus, chaque brigade fournissait un exempt, un brigadier 
et huit gardes, soit au total la moitié des exempts et des bri- 
gadiers et 196 gardes par quartier (%). Quant à la garde de la 
personne royale, elle requérait peu de monde : trois lieute- 
nants et trois enseignes, un exempt, deux brigadiers et deux 
sous-brigadiers, deux gardes de la manche et vingt gardes par 
quartier. En dehors des officiers et des gardes de la manche, 
une centaine de gardes seulement avait chaque année l’hon- 
neur d'accompagner le roi (30). 


Les vingt-quatre gardes de la manche étaient des hommes 
de confiance. Ils appartenaient à la compagnie écossaise. Dans 
les cérémonies, le roi était généralement accompagné de:six 
d’entre eux 31). Les gardes de la manche recevaient 50 sols 
par jour de service (contre 40 aux autres gardes), et 570 livres 
de gages par an. Il est vrai que leur service exigeait une 
présence à la cour plus constante que pour les autres gardes(32). 
Les compagnies des Gardes du corps fournissaient également 
les gardes de la reine, du dauphin et de la dauphine. En 1689, 
la garde du dauphin se composait d’un lieutenant ou d’un 
enseigne alternativement, d’un exempt, d’un brigadier, d’un 


(28) Etat de la France, 1689, p. 314. 


(9) E. TiTEUx, 00. cit., t. I, p. 91. Le Recueil et livre d'ordres du 
major des Gardes du corps du Roy, 1715-1763, dont le Carnet de la 
Sabretache a publié très souvent des extraits de 1894 à 1896, con- 
tient des renseignements concernant le service des gardes, valables 
pour le règne de Louis XIV. 

(30) CLAIREMBAULT, t. 818, f° 124: « Etat des gages des officiers et 
gardes du corps pendant l’année 1680. » 


GD Le P. Daniel explique que leur nom vient de cé que « Pen- 
dant que le Roi est à la Messe, il y a toujours deux de ses gardes 
qui sont debout avec leur pertuisane à côté de lui, l’un à droite, 
l'autre à gauche (t. Il, p. 129). Ils inhumaïent le roi (BoUILLIER, 
op. cit., p. 236-237). Ils étaient commandés par le « premier homme 
d'arme ». Cette charge était devenue sous Louis XIV toute honori- 
fique et récompensait le plus ancien garde de la manche (P. DANIEL 
t. II, p. 129). . 

G2) Cependant l'Etat de la France de 1689 nous apprend que 
«quelques-uns ne venaient pas servir et le Roy faisait appeler en 
leur place quelques gardes de la première compagnie » (p. 316). 
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sous-brigadier et de vingt gardes du corps, et celle de la 
dauphine, d’un exempt, d’un sous-brigadier qui changeait tous 
les mois, et de douze gardes du corps. 


Dans les cérémonies, deux hommes jouaient un rôle essen- 
tiel : le major, l’homme à tout faire du roi (33), et l’« Exempt 
des Gardes du corps pour les cérémonies» dont la fonction 
n'avait rien à voir avec celle des exempts ordinaires. Le titu- 
laire de cette charge fut pendant longtemps Louis François 
de Gémaris, sieur des Essarts (4, Ce personnage était respon- 
sable de l’ordre dans la plupart des cérémonies. Les gardes du 
corps jouaient également un rôle important dans des circons- 
tances exceptionnelles. Par exemple, lorsque Philippe V se 
rendit en Espagne, il fut escorté par cent vingt gardes sous le 
commandement d’un lieutenant et d’un enseigne. Enfin le roi 
confiait fréquemment à certains de ses gardes des missions 
très délicates, comme l'arrestation de grands personnages (35), 


Les Gardes du corps eurent un rôle militaire glorieux. Long- 
temps ils combattirent mêlés aux autres troupes, chaque 
compagnie à la tête d’une brigade de cavalerie, mais dès la 
guerre de Hollande, ils formèrent un corps de troupe à part, 
commandé par le plus ancien de leurs officiers pourvu du 
grade de lieutenant-général (36), A Leuze et à Malplaquet 
notamment, ils firent des prodiges de valeur (37), Louis XIV 


(33) Par exemple, le major faisait placer les assistants à la cha- 


Le pelle et surveillait leur tenue (SarnT-Srmon, t. XIV, p. 407). 


(34) En 1717, Louis François de Gémaris devait obtenir la survi- 
vance de cette charge pour son fils Charles Louis de Gémaris, sieur 
de Sainte-Foi, capitaine au régiment de Bacqueville (CLAIREMBAULT, 
t. 819, p. 943). 

(35) C’est par un lieutenant des gardes que M'° de Carignan fut 
conduite au couvent des Filles de Sainte-Marie, suivant le vœu du 
duc de Savoie (SAINT-SIMON, t. V, p. 75), et c’est un exempt qui 
conduisit à la Bastille le Grand-Prieur de Vendôme (Ibid., p. 314). 

(36) E. Trreux, op. cit., t. I, p. 67. Sur leur armement voir ibid. 
page 89. à : 

(37) Louis XIV fit frapper en leur honneur une médaille commé- 
morative de la bataille de Leuze (1690), représentant un garde du 
corps à cheval terrassant un cavalier ennemi avec cette devise : 
e Virtus equitum praetorianorum pugnam ad Leuzam ». 
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était jaloux de leur réputation guerrière, et prêtait assez faci- 
lement l'oreille aux critiques qui pouvaient leur être adressées 
à ce sujet. Mal engagés à la bataille de Ramillies, les gardes du 
corps déçurent et Saint-Simon nous dit: « Le Roi fut sensible 
à tout le mal qui se débitait de ses Gardes du corps et se 
plaignit d’eux assez aigrement, touché de leur honneur, peut- 
être encore de sa sûreté». Cependant, Saint-Simon qui par 
ailleurs dit des gardes beaucoup de mal, n’hésite pas à les 
défendre ici : | 

Quoiqu'il en ait été dans une action si mal conduite, ils s'étaient 
auparavent distingués si fort et ont toujours depuis si constamment 
fait des prodiges de valeur dans toutes les actions où ils se sont 
trouvés qu’ils se sont acquis un nom qui a donné de l’émulation à 
toutes les troupes, et à celles des ennemis, de leur propre aveu, 
une jalousie et une crainte qui les a couverts de gloire (38), 

Pendant quelques années, les compagnies des Gardes du 
corps servirent d'école d'officiers. Il ne fait pas de doute que 
Louis XIV ait voulu, lors de la réorganisation, leur donner ce 
rôle. En 1666, en 1674, figurent sur les contrôles des gardes des 
« cadets des Gardes du corps ». Ils servent un an ou deux et 
ensuite reçoivent une lieutenance. Les rancœurs que Saint- 
Simon exprime à ce sujet montrent comment Louis XIV 
recrutait ses cadets : 


Sous prétexte que tout service militaire est honorable, et qu’il est 
raisonnable d'apprendre à obéir avant que de commander, il assu- 
jettit tout sans autre exception que des princes du sang, à débuter 
par être cadet dans ses Gardes du corps, et à faire tout le même 
service des simples Gardes du corps, dans les salles de gardes, et 
dehors hiver et été et à l’armée... On s’y ployoit par force à y 
être confondu avec toute sorte de gens et de toutes les espèces et 
c'étoit là tout ce que le Roi prétendoit de ce noviciat, où il falloit 
demeurer une année entière dans la plus exacte régularité de cet 
inutile et pédantesque service (39). 


Dans l'Etat de la France de 1674, figurent plus de cinquante 
cadets des gardes du corps appointés, et il en est probablement 
d’autres qui servent à leurs frais. Dans l'Etat de 1678, les cadets 
appointés ont disparu. En 1691, au moment où les compagnies 


(38) Sarnt-Srmon, t. XIII, p. 383. 
(39) SarnT-SImoN, t. XXVIIL, p. 107. 


1693, ce sont les Mousquetaires et surtout le régiment du 
j caui formeront les cadets. | 


Te 


; LE RECRUTEMENT 


à Sous Louis XIV, le recrutement des Gardes du corps ne 
L. connaît pas les règles précises qui lui seront imposées au 

. xvin” siècle. Il est soumis à des conditions militaires plutôt 
_ que sociales, le roi se souciant davantage de la valeur person- 
nelle des gardes que de leur origine. Ainsi, au grand dépit de 
Saint-Simon, à côté de jeunes élèves-officiers de famille 
illustre, promis à une brillante carrière, servent de vieux 
- soldats tirés de la troupe. ; 


| Le roi participait personnellement au choix des hommes, 
. - puisque nul ne pouvait entrer dans les Gardes s’il ne lui avait 
_ été présenté. Le candidat était ensuite examiné par le major 

et il n’était admis au service de cour qu'après six mois de stage. 
Louis XIV montra souvent sa volonté de ne pas laisser envahir 
ses compagnies par de jeunes nobles inexpérimentés. Il exigeait 
d'eux qu'ils aient fait au moins une campagne ou bien aient 
déjà servi dans les Mousquetaires. Par contre, lors de la réor- 
ganisation de 1664, on vit entrer dans les Gardes de vieux 
soldats. Ces choix se révélèrent généralement heureux. André 


F 


(40) Voir ci-dessous. ; 
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de Bélime et Pierre Gaudin de Savigny, âgés d'environ cin- 
quante ans lorsqu'ils devinrent gardes du corps, continuèrent 
à se couvrir de gloire dans les campagnes suivantes. En 1676, 
le roi les anoblit (41). 


En 1674, l'augmentation des effectifs nécessita l’incorporation 
de nouveaux gardes. Louis XIV demanda aux gouverneurs de 
province de lever des gardes, militaires retirés, âgés de vingt- 
cinq à quarante ans (4), En 1690, le roi s'adresse aux compa- 
gnies de cadets créées par Louvois. Il demanda à chacun de 
leurs commandants de lui fournir six hommes, grands, bien 
faits, âgés d’au moins vingt-deux ans, et « ayant de l’inclina- 
tion pour la cavalerie » (43). Après la bataille de Leuze où les 
Gardes du corps furent très éprouvés, on puisa dans les 
régiments de cavalerie ou de dragons. Louis XIV pensait ren- 
voyer ces hommes au bout de deux ans, à leur régiment comme 
officiers. Les inspecteurs généraux de cavalerie et les mestres 
de camp devaient choisir des hommes bien faits, soigneux, hauts 
de cinq pieds quatre pouces au lieu des cinq pieds six pouces 
précédemment exigés, et fournir quelques renseignements sur 
leurs antécédents et leurs familles (44), Il semble que ce mode 
de recrutement, hâtivement pratiqué n’ait pas donné de bons 
résultats, car 154 gardes désertèrent dans les années suivantes. 
En 1702, on recrute encore en province. Lorsque les compa- 
gnies de cadets furent dissoutes, on versa leurs élèves dans les 
Gardes 45), Pendant la guerre de Succession d’Espagne, on fit 
constamment appel à la troupe, comme le voulait Villars, pour 
réparer des pertes de plus en plus lourdes. Des lettres circu- 


(41 André de Bélime, admis dans les Gardes en 1665 après vingt 
ans de service dans l'infanterie où il s'était engagé comme soldat, 
était passé dans la cavalerie où une lieutenance l'avait récompensé 
de nombreux faits d'armes et blessures. Pierre Gaudin de Savigny, 
choisi en 1666 après trente-quatre années de service, devint exempt 
en 1674 (Arch. Nat., Zi a, 570). 

(42) Arch. de la Guerre, Al, 372. 

(43) Jbid., Al, 910. 

(44) L, TuETEY, op. cit., p. 112. 


(45) Arch. de la Guerre, Al, 129, 21 février 1695. 
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laires furent envoyées aux mestres de camp de cavalerie et 


de dragons, les invitant à envoyer chacun à Versailles trois 
hommes (46), 


+ 


Au xvirr° siècle, trois conditions scront requises pour entrer 
dans les Gardes du corps : être gentilhomme, Français de 
naissance et catholique. Sous Louis XIV, il s’en faut que ces 
conditions soient remplies. Si on souhaite qu’ils soient gentils- 
hommes, l’accès est largement ouvert aux roturiers. Dans le cas 
où il ne se trouverait pas assez de gentilhommes, dit un ordre 
de 1702, on prendrait des « fils de bons bourgeois vivant noble- 
ment », qui soient « réputés sages et sans reproches » (47), En 
1708, on demandera seulement qu’ils n’aient pas été valets (48), 
L. Tuetey a cité un document intéressant qui mérite, me sem- 
ble-t-il, un examen plus approfondi. C’est l’état envoyé au 
ministre par Tarneau, inspecteur de cavalerie en résidence à 
Bergues, des cavaliers qu’il propose pour être gardes du corps 
(31 octobre 1712) (4). Vingt-deux recrues sont assez minutieu- 
sement décrites. Elles sont âgées de vingt-cinq à trente-cinq 
ans, et ont en moyenne huit ans de service. Tarneau dit que 
ces hommes ont la taille nécessaire sans d’ailleurs préciser, 
mais on peut en douter, car au même moment des recrues sont 
renvoyées à leurs corps pour ne pas l'avoir (50), Aucun est 
noble et douze seulement d’entre eux ne portent pas de noms 
de guerre, ce qui, en général, est une marque de respect atta- 


‘chée à l’origine sociale du soldat. L. Tuetey pense que la 


noblesse est exigée au moins des officiers 51, Mais Gaudin de 
Savigny, nommé exempt (les exempts avaient le rang de capi- 
taine) en 1674, ne reçoit des lettres d’anoblissement qu’en 1676. 


(46) Cancé, t. 36, f° 223, 1708 et 38, f° 154, 1710. 
(47) Arch. de la Guerre, Al, 1545. 

(48) CandGé, t. 36, f° 223. 

(4) Arch. de la Guerre, Al, 2386. 

(50) CanGé, 37, f° 164. 

(D Op. cit, p. 105. 
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En ce qui concerne la fortune, on ne formule pas beaucoup 
d’exigences. Il n’est pas nécessairee, dit-on en 1690, que les 
gardes aient « des pensions considérables de chez eux, puisque 
Sa Majesté les arme, monte et habille », et qu’ils ont « quarante 
sols par jour de solde » 5. Cependant, en 1702, le roi redou- 
tant de ne pouvoir verser régulièrement les soldes, demande 
qu’ils aient chacun «200 ou 300 livres de chez eux pour leur 
donner le moyen de subsister plus commodément dans ce 
corps » 53), Mais l'inspecteur Tarneau ne répond à cette préoc- 
cupation que bien évasivement, au sujet des vingt-deux recrues 
qu’il envoie. Il signale que trois d’entre elles possèdent respec- 
tivement 600, 400 à 500, et 350 livres de revenu, mais on peut 
rester sceptique sur la fortune réelle des dix-neuf autres quand 
on constate le dénuement des gardes à la fin du règne 54, Les 
parents des gardes étant censés vivre noblement, les contrôles 
n’indiquent pas leur profession. Il en est cependant de bien 
modestes. Jean Bourin (1683-1748) est l’un des enfants de 
Nicolas Bourin, manouvrier, de Vieil-Saint-Rémy dans les 
Ardennes. Il devient garde du corps à la fin de la guerre-de 
succession d’Espagne et le restera jusqu’à la retraite. Loin de 

 rougir de ses origines, Jean Bourin garde le contact avec son 
milieu social, puisqu'il épouse à Vieil-Saint-Rémy le 15 octobre 
1716, Elisabeth Boucher, fille d’un charpentier (55). 


Les gardes du corps ne sont pas tous français. Il faut distin- 
guer en premier lieu le cas des Ecossais de la première compa- 
gnie. Le recrutement écossais fut tari par la Réforme et par 
l’avènement de Jacques I° 56), Le dernier garde d’origine 
écossaise, nommé David Seyton ou Ceton, disparaissait en 16983. 
\ Il faut noter que Louis XIV ne chercha pas à renouveler sa 


62 Arch. de la Guerre, Al, 910, cité par L. TUETEY, op. cit., p.109. 

63) Ibid., Al, 1545, cité par L. TuETEY, op. cit., p. 116. 

2 Ibid, Al, 2386, 31 octobre 1712. 

G5) Paul PELLOT, Une famille de Gardes du corps du Roy, 
Annuaire du conseil héraldique de France, 1901, pp. 161-174. Jean 


Bourin se retira porte-étendart et chevalier de Saint-Louis. Quatre 
de ses fils furent gardes du corps. 


(56) P. DANIEL, op. cît., tome II, p. 131. 
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compagnie écossaise avec les Jacobites au moment où l’armée 
française recueillait de nombreux Ecossais. Plus nombreux 


sont les Français non régnicoles : Comtadins, Savoyards et 
Niçois. 


Les gardes sont-ils tous catholiques comme on ne cesse de 
l’exiger ? Avant la révocation de l’Edit de Nantes, on a fermé 
les yeux à ce sujet. Les archives de la Maison du roi nous 
apprennent que quarante-neuf des gardes reçurent l’attribu- 
tion des biens de religionnaires fugitifs, souvent leurs parents, 
ou de condamnés, en récompense de leur conversion, de 
novembre 1685 à août 1688 (57). Après la Révocation, on exige 
qu’ils soient « anciens catholiques ». Il est toutefois probable 
que les compagnies comptèrent des nouveaux convertis. Cer- 
tains même devaient témoigner de leur attachement à leur 
ancienne religion en donnant asile à des Camisards (58), 


VIE ET CARRIÈRE DES GARDES 


Bien que vivant souvent à Versailles, les gardes du corps de 
Louis XIV nous semblent fort peu policés. Malgré une disci- 
pline rigoureuse, ils conservent bien des caractères de la 
troupe. Le marquis de Saint-Maurice, ambassadeur de Savoie 
à Versailles, attribue l'insuffisance du service d’ordre aux fêtes 
de 1668 «au peu d’expérience des officiers et gardes du corps 
qui ne savent plus que faire la guerre... » (59), Il écrit plus loin: 


(57) Arch. Nat. Ol, 605, n° 22. 

(58) Lettre du maréchal de Montrevel à Chamillart (Arch. de la 
Guerre, Al, 1708, 3 juillet 1703). 

(59) Marquis de SanT-MauRIce, Lettres sur la cour de Louis XIV, 
édition J, Lemoine, Paris, 1911-1912, t. I, p. 202. 


2 


rien de ce qu faut faire en 
_ ne songent qu’à faire entrer [à la fête], 
comères 3 (60). ; | 


_ Comment les gardes étaient-ils logés en temps de paix ? 2 | 
> capitaine en quartier occupait un logement dans le château 
Versailles, situé au rez-de-chaussée, donnant sur l'angle 
droit de la Cour de marbre (61), La plupart des officiers avaient … 
leur domicile permanent à Paris ou dans la région de Saint- $ 
Germain-en-Laye, Marly. Pour le « Guet » ou service de 
cour, Louis XIV fit construire des écuries à Versailles, d’ail- - 
leurs insuffisantes, mais les gardes devaient loger dans les 
auberges de la ville. Les gardes qui ne faisaient pas partie du 
_« Guet », logeaient « à la brigade », c’est-à-dire dans des lieux 
k _ d’assemblées, chez l’habitant. Ils changeaient de logis tous les 
ans (62), Ce système provoquait de nombreuses contestations. 
_ Les habitants cherchaient à échapper au logement des gens de 
guerre et les gardes se montraient très exigeants tant sur la 
_ fourniture de l’« ustensile », que sur la qualité et le prix des 
_ vivres qui leur étaient dus. Les rapports entre les gardes et 
leurs logeurs furent minutieusement réglés (63), D’autre part, 
par l'ordonnance du 23 décembre 1695, le roi décida que les 
exemptions du logement des gens de guerre seraient suspen- 
_ dues quand il s'agirait des troupes de sa maison (64), Le caser- 
_ nement de la totalité des gardes, seul remède à cette irritante - 
ee question, ne fut réalisé qu'après la mort de Louis XIV. | 
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(60) Jbid., p. 207. j 
(61) Saint-Simon, t. XVI, p. 379, note 4. 


. (62 E. Trreux, op. cit. t. I, p. 95, A la fin du règne, les lieux 
d’assemblée étaient pour la compagnie écossaise : Beauvais, Gisors, 

$ Montdidier, Les Andelys; pour la première compagnie française : 

k Soissons, Roye, Noyon, Verneuil-au-Perche; pour la deuxième : 
Coulommiers, Provins, Pont-Sainte-Maxence, Senlis ; pour la troi- - 

sième : Poissy, Vernon, Mantes, Pontoise. ; 


(63) Règlement pour les gardes du corps logés à Pontoi à 
bre 1666 (Cancé, t. XXX). RS ET 


(64) Arch. Nat, À D VI, 24-1, p. 457-460. 
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%. un de gardes, dépourvus de revenus Dre les 
retards dans le versement de la solde, fréquents à du 
règne, imposaient une véritable misère. Dans un placet di 
du 20 juin 1710, les gardes des quatre compagnies se plaigne t 


ne sachant comment faire pour vivre». Leurs valets n'étant 


_ boucher de l’armée maïs il n’en a pas et de plus, elle est si chère 


par jour pour luy et son valet. . Ils (les gardes) ont eu le douleur * 2 


_ de n’avoir « pas touché un sol depuis qu’ils sont en campagn 


pas nourris, désertent. Ils poursuivent : 


Les gardes n'ont pour toute resourse qu’un peu de pein 2e 
munition avec de l’eau; l’on ne va pas loin avec cette nourriture 7 
sans tomber malade. L'on avoit voulu prendre de la viande au 


que la paye des gardes n’est pas sufisante pour en avoir demy-livre 


eux qui n’on[t] encore rien receü (66). 


En faisant la part d’une exagération bien compréhensible, 
le ton de ce placet témoigne d’une réelle détresse. Ce qui 
renforce cette impression, c’est que, même à la brigade, les 
gardes partageaient les goûts modestes et les plaisirs des sim- 
ples soldats. Le garde Dartois a été arrêté par les employés 
de la gabelle, parce que, revenant d’un congé passé chez son 
_père à « Gossancour entre Péronne et Cambray », et regagnant 
” sa brigade à Senlis, il fut trouvé porteur de quelques livres de 
sel qu’il destinait « à l’usage d’un petit ordinaire qu'il fait à: 
son quartier avec quelques-uns de ses camarades » (67). Nous 
sommes encore loin du raffinement que devaient montrer les 
gardes au xvin‘ siècle. 


(65) Ibid., A D VI, 17, soldes. Le 1° octobre 1712, la paye des 
gardes à la brigade n’est ‘plus que de 33 sols par jour (CANGÉ, 39). 


(66) Arch. Nat, G7, 652. 
(67) Ibid., G7, 652, 28 février 1710. 
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La discipline était rigoureuse. Le règlement du 30 décembre 2 


1666 ordonne au major de désarmer sur le champ tout garde 
pris en faute, et d’en rendre compte ensuite au capitaine. Cette 
consigne ne fut pas répétée, non qu’elle tombât en désuétude, 
mais parce que l'autorité de Grillet-Brissac suffisait pour 
quelle soit bien appliquée (68). Cependant, les délits sont fré- 
quents. Des gardes quittent leur compagnie sans congé, ce qui 
est considéré comme une désertion (69). Naturellement, les 
duels et les rixes ne sont pas rares. Les archives de la Guerre 
et celles de la Maison du roi contiennent de nombreuses indi- 
cations de sanctions et des lettres de rémission concernant des 
condamnations pour violences exércées par des gardes sur des 
cabaretiers, des créanciers, et même des gens de justice à qui, 
plus d’une fois ils prétendent arracher des camarades prison- 
niers. Le vol n’est pas inconnu, ainsi que les affaires de pros- 
titution et le recrutement forcé de soldats, cédés ensuite à des 
officiers de troupe (70). Certains gardes sont bannis, d’autres 
emprisonnés. Dans la plupart des cas, le roi pardonne vite (71). 
Louis XIV estimait ces hommes rudes, voire grossiers, mais 
dévoués et d’un courage éprouvé. 


Louis XIV ne marchandaïit pas les récompenses. Officiers et 
gardes recevaient des pensions et des gratifications (72), Des 
faveurs particulières honoraient certains d’entre eux (73). La 
croix de Saint-Louis, créée en 1693, fut assez largement dis- 
tribuée. Dans les premières promotions figurent surtout des 
officiers. À partir de 1704, les grades inférieurs sont plus favo- 


(68) P. DantEL, op. cit., t. IL, p. 153. 

(69) Aïnsi le 22 mai 1702, vingt-neuf gardes sont sommés de 
rentrer (Arch. de la Guerre, Al, 1536, f° 162. 

(70) Arch. Nat. OL, 37, {£° 86, 8 avril 1693, etc. 

(71) Plusieurs exempts furent emprisonnés à la Bastille, ce qui ne 
les empêcha pas de reprendre leurs fonctions dès leur libération 
(Arch. Nat. Ol, 57, f° 128, 19 août 1698). 

(72) Ibid., G7, 973. 

(3) Par exemple, M. de Sienne, enseigne, reçoit le droit d'utiliser 


les services du sieur Bienaisé, médecin du roi, O1 42, folio 128 
19 août 1698. ; 


Fe 
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risés, sans doute parce que, à cette date, les officiers étaient 
déjà pourvus, mais ajoutons que Louis XIV. n'avait garde 
d'oublier des gens à qui, pendant la guerre de succession 
d’Espagne, il demanda des sacrifices toujours plus lourds (74, 


Par contre, les privilèges étaient plus parcimonieusement 
attribués. Une ordonnance de François I‘ datée du 7 février 
1543, confirmée par l’ordonnance de Poitiers de janvier 1652, 
exempte les gardes des taïlles et impositions diverses quand 
ils sont en service. On ne sait à quelle date les gardes en ser- 
vice reçurent le droit de porter le titre d’écuyer que leur 
confirme l’arrêt du Conseil d'Etat du 25 avril 1634, qui leur 
attribuait également le privilège de commensal du roi (75). Le 
nombre des commensaux n’augmenta pas avec le nombre des 
gardes. Il ne dépassa pas cent par compagnie (ancien effectif 
des compagnies), y compris tous les brigadiers et sous-briga- 
diers (76), Les officiers étaient tous commensaux du roi. Le 
Père Daniel dit qu’à leur sortie de charge, les cent plus anciens 
gardes de chaque compagnie (sans doute les mêmes que les 
commensaux), restaient écuyers à titre viager (77), Cependant, 
on est frappé du petit nombre des « lettres de vétérance » qui 
accordaient cet avantage (78), Disons enfin que Louis XIV 


(74) D’après les Etats de la France, on peut établir que 18 lieute- 
nants reçurent la croix de 1694 à 1704, et aucun de 1704 à 1710. 


Pour les enseignes, les chiffres sont de 16 et de 5 dans les mêmes 


périodes. Par contre, ils sont de 8 et de 29 pour les exempts, de 
3 et 45 pour les brigadiers, de 0 et 12 pour les sous-brigadiers, de 
0 et 6 pour les gardes dé la manche. Sous Louis XIV, 18 officiers 
des gardes reçurent la grand-croix de l’ordre. 

(75) Cancé, t. 22, 330 r° - 331 v°, et CHÉRIN, Abrégé chronologique 
d’édits.. concernant le fait de noblesse (Paris, 1788), p. 120-121. 

(76) Déclaration du 15 novembre 1670, Arch. Nat, A D, I, 20, 
répétée plusieurs fois. 

GAATSIL Dp-2179; 

(78) Les archives de la Maison du roi (O1) me font état que de 
douze lettres de vétérance délivrées de 1689 à 1715 à des gardes du 
corps contre un bien plus grand nombre délivrées à des officiers 
de la Maison civile du roi. 
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défendit ses gardes contre toute atteinte aux privilèges hono- 
rifiques qui leur avaient été accordés à une époque où leur 
recrutement avait un caractère moins plébéien (79). 


x 


Après 1695, les gardes quittent moins vite leur compagnie et 
semblent nourrir, eu égard aux pertes considérables subies à 
la guerre, l'espoir d’un avancement plus rapide. Les officiers 
des gardes ont un rang plus élevé dans l’armée. Sous-brigadiers 
et brigadiers ont rang de lieutenant; exempts, de capitaine; 
enseignes, lieutenants et major, de mestre de camp. Jusque 
vers 1694-1695, l'avancement est assez irrégulier. Un avance- 
ment plus rapide récompense sans doute des faits d'armes. 
Mais après cette date, il n’y a plus de bouleversements dans 
l’ordre de l'ancienneté. La cause de ce changement me paraît 
être l’institution de l’ordre de Saint-Louis, qui permet d’attri- 
buer des récompenses personnelles sans contrevenir au fameux 
« Ordre du tableau ». Il serait souhaitable de savoir si, dans la 
troupe, on peut faire les mêmes constatations. 


Au bout de six à dix ans jusqu’en 1700, de trois à quatre 
seulement ensuite, le garde devient généralement sous-briga- 
dier. À partir du grade d’enseigne, l'avancement est plus lent, 
non seulement à cause du faible nombre des officiers supé- 
rieurs, et de la rareté, à cet échelon, des départs anticipés, mais 
aussi de l’entrée directe dans les gardes comme enseignes, de 
lieutenants-colonels, et même de colonels et mestres de camp, 
dont certains ont antérieurement déjà servi dans les Gardes du 
corps. La proportion des enseignes venus des Gardes du corps 
et de la troupe reste étonnemment constante de 1671 à 1715 : 
deux venus de la troupe pour trois venus des Gardes. Après 
1715, il sera de un contre cinq (80). 


(79) P. DantEL, t. Il, p. 179. Par exemple, en vertu de lettres 
patentes de 1617, «les gardes du corps ont le pas dans les lieux de 
leur demeure immédiatement après les conseillers de bailliages, 
sénéchaussées et présidiaux, dans les assemblées et cérémonies ». 


(80) Calcul effectué d’après les notices biographiques de l’abbé 
Le Pippre de Nœufville, Abrégé chronologique et historique de 
l’origine, du progrès et de l’état actuel de la Maison du Roi..., 
Liège, 1734, corrigées éventuellement, pour ceux des officiers qui 
furent officiers généraux par la Chronologie historique militaire de 
Pinard, beaucoup plus sûre. 


ue inférieurs des Gdes et 9 Fa la troupe. 64 sont FR, 
 lieutenants, parmi lesquels 32 venaient des Gardes et 32 de 
troupe. On voit que les officiers venus de la troupe se retiraie 
rarement avant d’avoir atteint le grade de lieutenant. Or, pres- 
que tous les lieutenants des Gardes du corps sont devenus 


donc été un moyen de parvenir aux grades supérieurs de 
_ l’armée. : 


1 _ officiers généraux (20 lieutenants-généraux, 16 maréchaux de 
camp et 17 «brigadiers d'armée». Les autres sont morts ou. 
L se sont retirés trop tôt pour pouvoir bénéficier d’une promotion è 4 
d'officiers généraux. Le passage dans les Gardes du corps a 


Dans les quatre compagnies, dont on tenait à conserver le 
_ caractère d'élite militaire, l'avancement, comme le recrutement, 
- ne fut guère gêné par des préjugés sociaux, tout au moins 
__ jusqu’au grade de lieutenant. Cependant, à la fin du règne, 
on décèle les indices d’un changement prochain. Si la compa- 
gnie écossaise, celle qui fournit les gardes de la manche paraît, ee 
contre toute attente, la plus roturière, la troisième et la qua- | 
- trième comptent davantage de gens titrés. Les capitaines agis- 
£ sent aussi sans doute pour que leurs officiers soient tirés des 
- régiments commandés par leurs parents 81), Après 1708, date 

de la retraite de Grillet-Brissac, l'influence des capitaines sur 
Je recrutement semble augmenter. La compagnie d'Harcourt 
reçoit en 1708, 119 recrues, parmi lesquelles 25 Normands, de 
nombreux Picards et Beaucerons, originaires, sinon des terres. 
de la famille d'Harcourt, tout au moins de régions voisines (82), 
Il se constitue des familles de gardes du corps. Souvent le père 


(81) Ainsi Charles de Dienne de Cheyladet, lieutenant-colonel du 
régiment de Noaïlles-cavalerie devient enseigne de la compagnie 
commandée par le maréchal de Noaïlles (PINaRD, op. cit., t. 5, p. 47). 


- (82) CLATREMBAULT, t. 818. È 
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a débuté dans la troupe et le fils dans les Gardes 3). En géné- 
ral le fils sert dans la même compagnie que son père, et atteint 
assez rapidement de hautes fonctions. Quand le père fait partie 
des cent gardes privilégiés, le fils obtient quelquefois la survi- 
vance de ce privilège (84. On trouve aussi dans la même com- 
pagnie d’autres parents de gardes : neveux, gendres.. (85). 


* 


De nombreux gardes du corps ne prennent pas leur retraite. 
Beaucoup meurent en service. C’est notamment le cas de la 
moitié des officiers. Sur 57 lieutenants dont le décès m'est 
connu, 28 sont morts en service, dont 8 tués, c’est-à-dire morts 
sur le champ de bataille. D’autres ont pu mourir des suites de 
° leurs blessures, mais cela n’est généralement pas indiqué. 
29 $e sont retirés. L’âge de la retraite qui n’est connu que pour 
15 d’entre eux s’échelonne entre cinquante-sept et soixante- 
dix-huit ans. La plupart ont servi longtemps, puisque la 
moyenne est de quarante-trois années de service dans les 
armées du roi et de trente dans les Gardes (86). 


Au début du règne les gardes non gradés retournent fré- 
quemment dans la troupe et y continuent leur carrière. 
A partir de 1674, certains sont admis aux Invalides, où ils 
entrent dans la catégorie des officiers. Un état signalétique des 


(83) C’est le cas d’Eustache Marion, comte de Druys, et de son 
fils Jean-Baptiste, de François Monestay de Chazeron, de son fils 


François-Amable, et de son vetit-fils Charles-François... L’avance- . 


ment de François-Amable de Monestay revêtit même un caractère 
exceptionnel à la date de 1674: « Fut fait exempt dans la compagnie 
de Duras... par retenue du 8 décembre (1674), à condition qu'il 
serviroit un an subalterne, et trois ans capitaine de cavalerie» 
(PINARD, op. cit., t. IV, p. 647). 

(84 Rôles des gardes du corps, CLAIREMBAULT, 818. 


(85) Henri Fauvel, exempt de la compagnie de Noaïlles, a épousé 
Jeanne de Saint-Viance, probablement fille d’un lieutenant de la 
même compagnie. Le frère de Henri de Fauvel est également exempt 
dans cette compagnie. Dictionnaire de la Noblesse de LA CHESNAYE- 
DesBois et BADIER. 


(86) Calculs effectués d’après Pinard et Le Pippre de Nœufville 
ouvrages cités. + 
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gardes du corps proposés pour les Invalides le 2 janvier 1710 
ne fait mention d'aucun garde atteint par l’âge, mais seulement 
d’estropiés (87). Le plus souvent les gardes âgés se retirent dans 
leur famille quelquefois décorés de la croix de Saint-Louis et 
titulaire d’une petite pension. Tous n’avaient pas obtenu les 
« lettres de vétérance» qui leur permettaient de conserver 
leurs privilèges jusqu’à leur mort. On conçoit aisément que 
ceux qui n'avaient pas de fortune personnelle ne prenaient 
leur retraite que contraints par les infirmités. Quelquefois, les 
anciens gardes exerçaient de modestes fonctions ou faisaient 
valoir un petit bien. André François Septier, retiré au hameau 
de Beaurain (commune de Beaurainville, Pas-de-Calais), est 
« receveur des deniers patrimoniaux de Crécy » (88), Les regis- 
tres paroissiaux les montrent fréquemment choisis comme 
témoins de mariages ou d’inhumations et comme parrains. Ils 
participent à la vie modeste de la petite noblesse ou de la 
petite bourgeoisie provinciales et le plus souvent rurales, où 
ils font figure de notabilités très locales. 


Rien ne témoigne mieux du caractère plébéien des Gardes 
du corps de Louis XIV, que la réaction qui s’exerça contre eux 
pendant la Régence. Dès le 25 novembre 1715, les effectifs des 
quatre compagnies furent réduits d’un tiers (89). Il est vrai 
qu'il peut s'agir d’une mesure d’économie, justifiée par le 
retour de la paix et aussi le jeune âge de nouveau souverain. 
On renvoya de préférence les hommes de modeste origine et 
ceux qui étaient les plus vieux. Les gardes « réformés » retour- 


” nèrent dans la troupe, non pas comme officiers, mais comme 


bas-officiers : sergents d'infanterie ou brigadiers de cava- 
lerie (9), On promettait de leur donner à nouveau une place 


(87) Arch. de la Guerre. Al, 2268, f° 9. 

(88) Arch. Nat. G7, 652. 

(89) Arch. Nat, À D, VI, t. 22-2, p. 643. 

(90) Ils recevaient une paye un peu plus élevée que les autres 
bas-officiers (10 sols par jour, et portaient un galon d'argent sur la 
manche du justaucorps. Les contrôles des régiments de cavalerie, 
voire d'infanterie effectués en 1716, comptent de nombreux « Gardes 
du roy », rentrés dans le régiment d’où ils avaient été tirés _quel- 
quefois dix ans auparavant, ou incorporés dans un autre régiment. 
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dans les Gardes du corps, lorsque des vacances se produiraient, 


mais beaucoup ne virent pas se réaliser cette promesse (1), 
Le major des gardes fut particulièrement visé. D’Avignon, 
neveu et successeur de Grillet-Brissac, dut démissionner (2. 
Le rang et les privilèges des Gardes furent contestés par les 
autres corps de la Maison du roi. Une longue querelle opposa 
le capitaine des Cent-Suisses aux capitaines des Gardes (5). 


Lors du sacre de Louis XV, ces derniers furent exclus de la . 


chambre du roi, à la demande des « Premiers gentilshommes 
de la chambre » (94). Non seulement la place des gardes à la 
cour fut réduite, mais encore leur rôle militaire. À partir de 
la guerre de succession d'Autriche, ils n'apparaissent plus que 
rarement sur les champs de bataille. Le recrutement aussi 
changea de caractère. Jusqu'au milieu du xvxr siècle, les 
quatre compagnies comptent encore des roturiers, mais sous 
Louis XVI, on n’y admet plus que des gentilshommes, et, en 
1777, on exige deux cents, puis trois cents ans de noblesse pour 
devenir officier des Gardes. Enfin, la vénalité réapparaît clan- 
destinement (96), 


Le règne de Louis XIV constitue donc bien l'apogée des 
Gardes du corps. Alors, malgré leur nom, les Gardes du 
corps ne sont plus seulement la garde personnelle du roi, un 


1) C’est le cas de Didiot, engagé à vingt-cinq ans en mars 1707, 
«tiré pour Garde du roi en 1713», qui rentre dans son régiment, 
le Royal-Roussillon-cavalerie en 1716, et y sert toujours quand il 
est admis aux Invalides en... 1733 (Arch. de la Guerre, contrôle du 
Royal-Roussillon-cavalerie). 

(92) CLarREMBAULT, 819, fol. 1139. 


(93) Toutefois le régent confirma les rangs et privilèges des Gardes 
du corps et donna à leurs aides-majors le rang de mestre de camp 
comme il le faisait pour les aides-majors des autres corps de la 
Maison du roi (Arch. Nat. À D, VI, 22-1, p. 641). 


(94) CaNGÉ, t. IV, p. 109. 


(95) Lettre du comte de Saint-Germain à Chérin du 28 mai 1777 
>CLAIREMBAULT, t. 819, fol. 1149). 


0e Ordonnance du 28 décembre 1758, article 3: «Sa Majesté fait 
très expresses inhibitions et defenses de laisser vendre ni directe- 
ment ni indirectement aucun emploi de ses Gardes, ni de laisser 
rien donner par l'officier qui entre dans le corps à celui qui en sort 
pour l’engager à se démettre de son emploi» (Arch. Nat. A D, I, 20). 


RE 
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très petit nombre de fidèles compagnons suffisant à cela, mais 
ils deviennent un corps militaire d'élite, lié à l’ensemble de 
l’armée à la fois par son recrutement et par le rôle d’école 
d'officiers qu’il joue à plusieurs reprises. Cependant, Louis XIV 
sut éviter le défaut qu'offre une garde si nombreuse qu’elle 
risque de priver les corps de troupes de leurs meilleurs 
éléments, reproche qui sera fait à Napoléon. Par ses effectifs 
mesurés, la garde royale de Louis XIV fut également éloignée 
de la garde des Quarante-cinq d'Henri III et de la garde impé- 
riale. À qui revient le mérite de cette institution ? Si les 
secrétaires d'Etat à la guerre et à la Maison du roi ont part à 
la réorganisation de 1664-1666, il reste que Louis XIV a pour- 
suivi seul et avec passion, l’œuvre entreprise. Il a accepté, 
sinon conçu lui-même, l’idée d’une élite militaire dont la 
constitution bousculait les usages les plus solidement établis 
et le conduisait à admettre dans sa Maison des hommes appar- 
tenant à toutes les couches sociales du royaume. L'étude des 
Gardes du corps nous met en présence, à la fois d’un des 
desseins les plus originaux, et d’une des réalisations les plus 
accomplies du règne de Louis XIV. 


A. CORVISIER. 


L'auteur des Mémoires 


dits de Gaston d’Orléans 


* 


en France depuis l’an 1608 jusqu’en 1636, publiés sans 
nom d'auteur à Amsterdam en 1683, puis à Paris en 
1685, réédités au x1x° siècle dans les Collections Petitot 
et Monmerqué et Michaud et Poujoulat sous le titre de 
Mémoires de Gaston d'Orléans, ont été généralement attribués 
à Algay de Martignac. Il est facile de s’apercevoir à leur 
lecture qu'ils ne sont ni de Gaston d'Orléans, ni de Martignac. 


L: Mémoires de ce qui s’est passé de plus considérable 


L'auteur, en effet, emploie au moins une fois la forme per- 
sonnelle pour nous avertir qu’il assista au combat de Castel- 
naudary, le 1° septembre 1632, aux côtés de son maître le duc 
d'Orléans. Or le sieur de Martignac, né à Brive en 1620, selon 
les uns, ou en 1628, selon les autres, avait alors tout au plus 
douze ans; aucun Etat de la maison de Monsieur ne nous 
signale d’ailleurs sa présence dans l’entourage du prince. 

En réalité le publiciste Algay de Martignac n’est que l’édi- 
teur d’une œuvre due (lui-même nous en instruit) à «un 
homme qui est longtemps entré dans la plus secrète confiance 
de feu M. le duc d'Orléans ». La chose ressort pleinement du 
privilège royal en date du 13 mai 1685, par lequel «il est 
permis au sieur de Martignac de faire imprimer un livre inti- 
tulé Mémoires de M**%* contenant ce qui s’est passé de plus 
considérable en France depuis l’an 1608 jusques à l’année 
1636 ». Ce droit, Martignac le céda au libraire Claude Barbin 
quelques jours plus tard, le 19 mai; mais le livre qu’il lui 
présenta était entièrement prêt, puisqu'il fut achevé d’impri- 
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mer le 4 août de la même année. Martignac le fit précéder 
d’un court avertissement: «..On verra dans ces écrits la 
candeur et la sincérité, qui . les parties essentielles d’un 
historien. L'auteur de ces Mémoires ne s’attache qu’à rappor- 
ter les choses comme elles se sont passées, sans les avoir 
embellies des ornements du langage. Ainsi nous avons laissé 
ces écrits dans leur style simple et négligé, pour ne rien ôter 
à l'original... ». En faisant cette affirmation, Martignac n’était 
pas entièrement sincère, nous le verrons tout à l’heure. 


Quel est donc ce M*%*, confident de Monsieur, et véritable 
auteur des Mémoires dits de Gaston d'Orléans ? En consultant 
le manuscrit de cet ouvrage que conserve le Cabinet des 
Manuscrits (ms. fr. 15644, f°° 120 à 178), je fus frappé par 
l'existence de certains blancs vers la fin du manuscrit, laissés 
à la place que devrait occuper le nom d’un personnage ; 
celui-ci, je l’ai appris en me référant à l'édition de Martignac, 
était «le sieur de Lasseré ». Le scribe n’avait-il pu lire ce 
nom inhabituel ? Non, car les premières mentions de ce per- 
sonnage apparaissent en toutes lettres dans le manuscrit. Cette 
discrétion postérieure équivalait-elle à une signature ? Une 
chose restait sûre : il était bien souvent question de ce «sieur 
de Lasseré » ignoré de l'Histoire, dans un ouvrage qui ne 
citait à part lui que des personnages connus. Les Mémoires 
nous apprennent en effet que Lasseré, « conseiller au Conseil 
de Son Altesse et l’un des secrétaires ordinaires de sa maiïi- 
son », fut choisi par Monsieur au début de 1632, après les 
disgrâces successives de Léonard Goulas, Monsigot et du 
président Le Coigneux, « pour faire la charge de secrétaire de 
ses commandements », et qu’il garda cet office pendant quel- 
ques mois, jusqu’au retour en grâce de Léonard Goulas. Plus 
tard, en mai 1634, Lasseré fut chargé de demander justice au 
nom de son maître auprès du gouverneur des Pays-Bas 

+ espagnols, le duc d’Aytona, après l'attentat dirigé contre Puy- 
laurens. En quittant Bruxelles, en octobre de la même année, 
Gaston laissa Lasseré auprès de sa femme comme secrétaire 
des commandements. Enfin, au début de 1635, Lasseré se char- 
gea de faire transmettre à Paris à Puylaurens une lettre du 
duc d’Aytona, qui fut interceptée par la police de Richelieu. 


Fes «le sieur de Lasseré ». rs les Mémoires. Or l’écri- 
ture en est. à exactement la même que celle du res ee 


a suffi de faire Rene. la lettre signée de Gaston s 
d'Orléans et de rapprocher la photo du manuscrit 15644: aucun 
Re n était possible. Ainsi de se du manuscrit des Mere 


_ Les séries généalogiques du Cabinet des Titres (2) m’appri- 
éhLént que Jean Lasseré (ou de Lasseré) était fils de René 
 Lasseré, receveur des domaines du roi en Poitou, et de Marie 
- _ Royer. De son mariage avec Marguerite Durand, fille d’un 
_intendant de la duchesse de Bellegarde, morte en février 1656, 
il eut deux enfants: un fils, Louis, reçu conseiller au Parle- 
_ ment de Paris, en 1667, et une fille, Louise Marguerite, morte 
_ sans alliance en 1692. Lorsqu'il mourut lui-même en novembre 

1673, « Jean de Lasseré, sieur de Candioux et de Ponzioux », 
était dit « secrétaire des commandements de feue Madame la 
duchesse d'Orléans » (disparue l’année précédente). 


a be D pm 6 a De ntfs à Tao ENS ste pécnslipresz Aa Mn Pi Er Le Si 


_ L'identification de l'écriture de Lasseré permet de lui attri- 
buer encore une Relation des choses mémorables arrivées : 
S pendant les années 1616 jusqu’en 1624. Cette œuvre n’est pas 
seulement de la même écriture que les Mémoires, elle est 
_ manifestement, comme ils le sont aussi, un manuscrit d'auteur, 
avec retouches, repentirs de plume, additions dans la marge, * 


etc. %), Récit assez bref et resté inédit, il est conservé dans * 

| 

: Mémoires et documents, France 252, f° 195, r° et v° | 

ES @) Dossiers Bleus 384, Cabinet d’Hozier 207, Pièces ee l 
= ass 


? Les deux écrits sont toutefois calligraphiés avec beaucoup de 
soin et de clarté. L'auteur n’était-il pas secrétaire de profession ? 


ee dd 
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le même recueil que les Mémoires (ms. fr. 15644, f° 224 à 238) 
et provient comme eux de la collection d’Hippolyte de 
Béthune, l'ami de Montrésor, qui les a enrichis de notes de 
sa main. Il s'ouvre par une déclaration personnelle : « Je ne 
commencerai ce mémoire (1) que du temps que je suis venu 
à la cour, qui fut au mois de juin 1616», et nous renseigne 
sur le milieu des ministres « Barbons », les Brulart, Sillery, 
Puysieulx et surtout Villeroy, dont sont rapportés un certain 
nombre de mots. On peut en inférer que Lasseré, arrivé jeune 
homme à la cour en 1616, fut attaché à la chancellerie 
royale. Il assista, en 1621, au siège de Saint-Jean-d’Angely 
dont il parle brièvement, car, écrit-il, « je n’ai pas assez de 
mémoire pour rapporter les autres particularités du siège » 2). 


La chute, au début de 1624, des Brulart, que la Relation 
montre à leur avantage, et l’accession au pouvoir de Richelieu 
entraîna probablement l'éloignement de Lasseré des affaires 
publiques. C’est sans doute alors qu’il commença à fréquenter 
l'entourage de Monsieur et de son gouverneur, d’Ornano, 
hostile au nouveau ministre. L'Etat de la trésorerie de Gaston 
d'Orléans pour 1628, énumérant pour la première fois les 
aquarante-huit « secrétaires des finances sans appointements » 
attachés au Conseil du prince, mentionne le nom de « Me Jean 
Lasseré » (Arsenal, ms. 4209, f° 160). Mention semblable sur 
l'Etat de 1629 parmi les « secrétaires des finances, pour jouir 
des privilèges seulement, en tant qu’ils seront employés dans 
l’estats. Les Mémoires nous apprennent comment, ayant 
accompagné Monsieur hors de France en 1631, Lasseré fit son 


“chemin auprès du prince, sans jamais parvenir toutefois à 


occuper un poste de premier plan. Aussi le fidèle secrétaire 
me paraît de bonne foi lorsqu'il raconte les événements de la 
vie mouvementée de son maître, auprès duquel il a vécu 
pendant près de dix ans; mais il l’est moins, à mon avis, 
lorsqu'il se mêle de deviner des intentions et percer des secrets 
qu’il n’était pas appelé à connaître ; ses explications parfois 
hasardées proviennent d'informations incontrôlables. 


) Un peu plus loin, Lasseré parle de «ce mémoire succinct que 
je prétends faire ». ; 2 

@) Ce qui laisse à penser que la Relation fut écrite assez long- 
temps après les événements qu’elle rapporte. 
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L'édition des Mémoires de Jean de Lasseré accentue ce 
défaut, car Martignac s’est permis plus d’une fois d’en abréger 
ou corriger le texte. Lorsqu’on lit, par exemple, qu’«il fut 
convenu entre la Reine mère et Monsieur » que celui-ci fein- 
drait de courtiser la princesse Marie de Mantoue, il est bon 
de savoir que le manuscrit porte beaucoup plus prudemment : 
« Ce fut l'opinion de plusieurs que la Reine mère et Monsieur 
étaient convenus ensemble d’user de ce stratagème ». Il y a 
aussi une nuance entre la leçon que donnent les Mémoires 
imprimés à propos d’un projet d’attentat à la vie de Richelieu : 
« Monsieur avait si fort en horreur le sang d’un homme de 
cette profession (ecclésiastique). », et celle, plus générale, du 
manuscrit : « Monsieur avait si fort le sang en horreur, prin- 
cipalement d’une homme de cette profession». Certes, il 
s’agit là de cas exceptionnels et la plupart des corrections de 
Martignac ne portent que sur la forme; elles n’en sont pas 
pour cela plus heureuses et privent souvent le lecteur 
d'expressions colorées, qui ont paru déplacées à l’amateur 
d’un style châtié. Celui de Lasseré n’est pas parfait ; ses phra- 
ses sont longues et lourdes. Le ton, cependant, reste naturel 
et vivant, et le récit se lit avec intérêt. Il serait désirable que 
pût en être donnée une édition enfin conforme au manuscrit 
original. 


Un tel vœu, d’ailleurs, pourrait être fait à propos de bien 
des mémorialistes du xvrr° siècle, Pour m'en tenir à ceux qui 
se sont occupés spécialement de Gaston d'Orléans, je signale 
qu’une édition critique et documentaire des Mémoires d’un 
favori de Bois d’Ennemetz en prouverait utilement l'exactitude 
générale et en fixerait la datation très imprécise. De même, 
il y aurait intérêt à faire suivre la publication des Mémoires 
du très partial Montrésor de la réfutation serrée qu’en a 
spécialement écrit Nicolas Goulas, sous le titre: La défense 
de feu M. (Léonard) Goulas… contre les calomnies qui se 
trouvent dans un libelle intitulé: Mémoires de M. de Montrésor. 


Ce texte, dû au plus attentif et scrupuleux mémorialiste de 
Gaston, à son « principal historien » (Bourgeois et André), est 
resté inédit ainsi que l'introduction et les premiers chapitres 
de ses Mémoires, qui n’ont pas paru dignes d'être publiés à 


n° 
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Charles Constant (édition en trois volumes de la Société de 
l'Histoire de France, 1879-1882); on y trouve pourtant d’inté- 
ressants détails, non seulement sur la jeunesse de Nicolas 
Goulas, ses voyages en Suisse et en Italie, sa participation à 
la campagne de 1621 contre les protestants, mais encore sur 
des personnages importants de l’entourage de Monsieur (tels 
l’abbé de La Rivière) et sur Gaston d'Orléans lui-même. Mais 
l'œuvre de Nicolas Goulas dont il faut le plus déplorer 
l’absence de publication est la très intéressante Vie de 
M. (Léonard) Goulas, secrétaire des commandements de Gas- 
ton et cousin de Nicolas ; le récit y est mené jusqu’à la mort 
de Monsieur en 1660, alors que les Mémoires s'arrêtent en 
octobre 1651. Le manuscrit original et autographe de tous ces 
textes se trouve à la Bibliothèque Nationale (ms. fr. 851). 


Là aussi sont conservés (nouv. acq. fr. 10829) les Mémoires 
inédits du conseiller au Parlement, Mascranny, qui fut inten- 
dant des finances et secrétaire des commandements de Gaston 
d'Orléans ; ils concernent les relations du prince, pendant et 
après la Fronde, avec les membres du Parlement de Paris, en 
particulier avec le président de Novion. Cette œuvre, brève 
comme toutes celles que je viens de signaler, mériterait, elle 
aussi, d'être mise au jour pour une meilleure compréhension 
de ce singulier personnage que fut le frère de Louis XIII, et : 
pour une meilleure connaissance de son temps. 


P. S. Depuis que j'ai écrit cet article, j'ai trouvé une confir- 

mation inespérée de l'attribution à Lasseré des Mémoires dits 
de Gaston d'Orléans. J'ai, en effet, acquis récemment chez le 
libraire Privat un Etat de la maison de Madame, daté de 
Bruxelles, le 22 octobre 1634, soit deux semaines après le 
départ de Monsieur pour la France. Or, ce document original, 
signé par Marguerite de Lorraine, est contresigné par Lasseré 
(qui y est mentionné d'autre part comme secrétaire des com- 
mandements aux gages de 400 livres par mois) et entièrement 
de la main de ce dernier. Il suffit de le comparer avec la lettre 
du 3 mars 1632 du fonds France et le texte des Mémoires 
conservé au Cabinet des Manuscrits pour reconnaître que ces 
trois documents ont été écrits par la même personne. 


Georges DETHAU. 


Le Marquis d’Effiat 


Lieutenant - Général à l'Armée d'Italie (été 1630) 


s'ouvre par l'offensive d’hiver du Cardinal contre le 

Piémont, et s'achève sur la journée des Dupes et les 

suites de la trêve de Ratisbonne, les affaires d'Italie 
furent au premier plan des préoccupations de Richelieu et du 
Conseil du Roi. Notre propos n’est pas de refaire ici l’histoire 
détaillée de la campagne militaire de l’été 1630, maïs de mettre 
en valeur, plus qu’on ne l’a fait généralement, le rôle du 
Marquis d’Effiat dans l’organisation militaire et les négociations 
diplomatiques 4), 


D ANS les mois d’été de cette « année des tribulations » qui 


A 


Au début du mois de juillet 1630, le Roi et le Cardinal se 
trouvaient avec l’armée de Savoie en Maurienne, entre Aigue- 
belle et Saint-Jean. Leur projet était de descendre en Piémont 
renforcer la petite armée qui défendait les abords de Pignerol, 
occupé depuis la fin mars. Leur but était d’obliger Charles- 
Emmanuel de Savoie à respecter les traités de 1629 et à aban- 
donner ses prétentions sur l’héritage de Vincent II de Gonza- 


(1 On trouvera le récit de la campagne et des négociations dans : 
RicHeLIEU, Mémoires, coll. Michaud-Poujoulat, 2° série, tome VIIL 
Paris, 1838, pp. 229-266 ; P.H. GRIFreT, Histoire du Règne de 
Louis XIII, Paris, 1758, t. Il, pp. 10-30 ; V. Cousin, La Jeunesse de 
Mazarin, Paris, 1865, pp. 389-605 ; G. HANOTAUX et duc DE LA Force, 
Histoire du Cardinal de Richelieu, t. III, Paris, 1931, pp. 253-266 ; 
V.L. Tarif, La France de Louis XIII et de Richelieu, Paris, 1952, 
pp. 268-271. 


EN 
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gue, duc de Mantoue ; de dégager la ville de Casal, tenue par 
une garnison française que commandait Toiras et assiégée par 
les Espagnols du marquis Spinola; enfin, à plus longue 
échéance, de secourir le nouveau duc de Mantoue, Charles III 
de Gonzague-Nevers, dont les Etats étaient envahis par les 
troupes impériales sous le commandement du comte Colalto. 
Parallèlement à cette action militaire, Richelieu continuerait 
la négociation en cours avec les trois belligérants, par l’entre- 
mise du Pape Urbain VIII et de son envoyé, le jeune Giulio 
Mazarini. 


Ces projets s’avérèrent irréalisables. La santé de Louis XIII, 
les lettres de la Reine-Mère et du Chancelier Marillac firent, 
décider, au conseil du 2 juillet «que Monsieur le Cardinal 
passeroit en Italie avec Messieurs de Chomberg et d’Effiat et 
que le Roy arresteroit quelques jours dans la Maurienne rete- 
nant près de lui pour commander son armée Monsieur le 
Maréchal de Créquy et Bassompierre » 2), Ces nouvelles dispo- 
sitions furent aussitôt modifiées. Richelieu, en effet, ne souhai- 
tait pas s'éloigner du Roi à l’heure où les intrigues de la Cour 
rendaient sa position plus difficile. Il décida de demeurer à 
Saint-Jean-de-Maurienne, sous le prétexte de la maladie. Mais 
il tenait à l’expédition d'Italie. Des deux lieutenants-généraux 
de l’armée du Piémont, l’un, le duc de la Force était âgé (près 
de soixante-dix ans), rentré depuis peu en grâce après avoir 
combattu dans les rangs protestants en 1621, sérieux, expéri- 
menté mais sans génie militaire ; l’autre, le duc Henri II de 
. Montmorency représentait ce contre quoi Richelieu luttait 
depuis son arrivée au pouvoir: la grande noblesse d'esprit 
féodal, avec sa clientèle, ses alliances, son orgueil. Il lui fallait 
donc un homme de confiance. Auprès de lui, de ses amis et 
conseillers, il n’avait que Schomberg et d’Effiat. Il préféra 
garder Schomberg pour contrebalancer au Conseil l'influence 
de Marillac et désigna le marquis d’Effiat. 


X 


(2) BAssSOMPIERRE, Mémoires, éd. de Chantérac, S.H.F., Paris, 1877, 
t. IV, p. 109. 
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Le choix était bon et l'expérience le prouva. Mais le nouveau 
lieutenant-général avait déjà un passé qui répondait de l’avenir. 


Antoine Coiffier, dit Ruzé, marquis d’Effiat, était né en 1581, 
d’une petite famille de noblesse auvergnate (« dubiae nobili- 
tatis », dit Tallemand des Réaux) (), dont les membres s'étaient 
illustrés aussi bien à la guerre que dans les offices de finance. 
Son père s'était rangé dans le parti des Politiques et, lorsqu'il 
testa, en 1595, le futur maréchal était prisonnier des ligueurs. 
Par sa grand-mère, Bonne Ruzé, il se rattachait à cette bour- 
geoisie tourangelle qui a fourni, au xvi° siècle, tant d'officiers 
de finances au royaume. Les Ruzé de Beaulieu étaient appa- 
rentés aux Briçonnet, aux Berthelot, aux Semblançay, aux 
Boucherat. Le frère de Bonne, Martin Ruzé, fut secrétaire 
d'Etat de 1574 à sa mort en 1611 ; en 1602, Henri IV lui confia 
la Surintendance des Mines et Minières de France (4). 


C’est lui qui recueillit son petit neveu, orphelin à quinze ans. 
Il lui donna son nom, lui légua ses terres et sa fortune et lui 
fit épouser Marie de Fourcy, fille du Surintendant des Bâti- 
ments du Roi. La carrière du jeune courtisan fut ainsi 
ouverte : capitaine des chevaux-légers, il achète en 1616 la 
charge de Premier Ecuyer de la Grande Ecurie. Il louvoie entre 
les partis de la Cour «si accortement qu'il n’y a jamais eu 
homme en faveur auquel il n’ayt rendu sujettion et ne se soit 
bien maintenu » (6). En 1619, il fut en ambassade à Bruxelles, 
puis prit part à la guerre contre les Protestants en 1621. Au 
mois de juin 1624, La Vieuville, alors chef du Conseil, le choisit 
pour négocier en Angleterre le mariage d'Henriette de France 
et du Prince Charles (7). Il commençait à discuter du contrat 


(G) TALLEMANT DES RÉAUX, Historiettes, éd. Monmerqué, Paris, 1854, 
te ep... 129, 
(4 B. N, Pièces Originales, vol. 2597 ; id. Dossiers Bleus, 592. 


G) Lettres Royales de 1608, B. N., Coll. Dupuy, 379, f£° 175; Tes- 
tament, 19 août 1609, A. N., Y 150, f° 170; Contrat de mariage, 
30 septembre 1610, id. f. 173. 


(6) De Brauvais-NanGIs, Mémoires, Paris, 1665, p. 112 et La 
charge valait 30 000 écus. à ei 


(7) Instruction donnée à M. d'Effiat, 26 juin 1624 (B. N 
15 990, f° 317). RSS 


a Vieuville, le 13 août 1 
e, il s'attacha à à la fortun 


4 que vous ayez FEES subject, non de vous deffier es mo 
; mais de v vous Y confier entièrement, et dont je ne vous donn 


: | nan sans doute pas par la suite aux espoirs fondés su 
d ce mariage, mais Richelieu n’en tint pas d’Effiat responsable. 
4 Celui-ci sut, au printemps 1626, ne 1eS se laisser entraîner 
“4 

1 


Chalais et la soumission de En d'Orléans, le Roi ie re # 
Richelieu à former son Conseil d'hommes sûrs, le marquis e 
d’Effiat fut appelé à la surintendance des finances (9). 


F. Dans cette charge difficile il avait réussi autant qu'il te 
possible, s’efforçant de concilier les besoins de la politique du 
. cardinal et les imperfections du système fiscal de la monarchie. 
11 réduisit les pensions et les dépenses de la Maison, augmenta E 
. les fermes des impôts, emprunta, tenta de réduire les privilèges 
| des pays d'Etats. La guerre emporta vite ces bonnes résolutions. 
Jusqu’à sa mort, en 1632, d’Effiat fit de son mieux, surveillant De 
les munitionnaires, luttant contre le désordre, trouvant l'argent 

comme il pouvait pour répondre aux demandes du Cardinal(10), 


> Tel était l'homme que le Cardinal plaçait, à côté des deux 
autres lieutenants-généraux auxquels il devait céder la pré- 
séance, en vérité au-dessus d’eux, investi qu’il était de la 
confiance du chef du Conseil. 


“ 


(8) Au Cardinal, 21 août 1624 (Arc. AE, Angleterre, XXVI, £.287). - 
(9) Brevet du 9 juin 1626 (B. N., Cinq Cents Colbert, IV, f. 210). 
(10) D’Avenez, Richelieu et la Monarchie absolue, Paris, 1884- 
1890, t. II sur les finances. Il écrit, p. 326: «Le Maréchal d'Effiat, le S. 
_ surintendant le plus honnête et le plus appliqué qu’il y ait eu sous Lee £ 
Je ministère de Richelieu ». SALÉES 
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L'armée de renfort devait d’abord opérer sa jonction avec . 
celle du maréchal de La Force cantonnée près de Giaveno, 
entre la Doire-Ripaire et Pignerol, puis, tout en s’assurant le 
contrôle du plat-pays afin d’en récolter le blé, les troupes 
devaient avancer vers le P6, au sud de Turin, afin de chercher 
à le franchir pour le secours de Casal. Les deux corps joints 
ensemble atteignaient 25000 fantassins et 4500 chevaux. 
L’annonçant au Roi, Richelieu ajoutait: « Et l’on espère que 
les ennemis n’y feront pas tout ce qu’ilz pensent » (1), 


Par la vallée de la Doire-Ripaire, l’armée s’avança jusqu’à 
Avigliano (Veïillane) où s'étaient retranchés les quinze mille 
hommes du duc de Savoie pour couvrir Turin. Le 10 juillet, 
pendant que le gros de l’armée gagnait Giaveno et les troupes 
de La Force, un combat d’arrière-garde mettait en valeur les 
qualités de Montmorency et d’Effiat (2). Mais après ce beau 
début, les opérations traînent en longueur. Longeant les con- 
treforts des Alpes, l’armée fila vers le sud. Le 19 juillet, la ville 
de Saluces, au delà du Pô fut occupée. Le 23, la citadelle se 
rendait. La route de Casal pouvait s'ouvrir, mais l’armée revint 
sur la rive gauche du PÔô prendre Revel, puis les petites villes 
du P6 : Villefranche, Vigon, Pancalier. Le 2 août, presque par 
hasard, Carignan était occupé, puis la tête de pont ennemie 
enlevée le 6. Tous les ponts du Pô étant rompus, les gués 
impraticables, l’armée remonta vers le nord pour s'établir à 
Rivoli. Un nouveau renfort amené par Schomberg ne put déci- 
der les chefs à s'ouvrir la route de Casal. On négociait une 
trêve de quelques jours qui, renouvelée, devint générale le 
4 septembre (3), 


(11) Instruction pour MM. les lieutenants-généraux, 3 juillet 1630, 
Arc. AE, Turin XI, f. 362; Avis au Roi, 5 juillet 1630, id. f° 381. 


Let Nombreux récits de la bataille de Veillane dans Arc. AE. 
Turin XII, f° 411 (par d’Effiat au Cardinal), 415, 421, 422, etc... 


43) Aux récits cités plus haut, on peut joindre la relation écrite 
par d’Effiat: les Heureux progrès des armes du Roi très Chretien 
Louis XIII au Piémont et Montferrat. publié d’abord dans le Mer- 
cure François, t. XVI, p. 635 sq. sous initiales, puis dans H. GRIFFET, 
op. cit., t. III, pp. 728-746. 
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Ainsi une armée de plus de vingt mille hommes n'avait pu 
remplir la mission assez simple qui lui était dévolue. L'examen 
de la correspondance échangée entre le marquis d’Effiat et le 
cardinal permet, tout en dégageant son rôle, de comprendre 
les raisons de l’échec. 


À 


Du 8 juillet au 29 septembre, d’Effiat envoya quarante-deux 
lettres au cardinal, souvent deux, parfois même trois par jour. 
Plusieurs d’entre elles étaient chiffrées. Toutes sont précises, 
détaillées. A ces lettres particulières s'ajoutent quelques lettres 
de Montmorency seul, ou des trois lieutenants - généraux 
ensemble, enfin les lettres de Schomberg. L'ensemble de cette 

- correspondance permet de suivre journellement le déroulement 
des opérations et des négociations. 


Un premier obstacle à la réussite de l’expédition résidait : 
dans la nature du commandement. Les lieutenants-généraux 
se partageaient par semaine la direction des opérations. Aucun 
document ne permet d’ailleurs d’affirmer que d’Effiat partici- 
pait au roulement avec ses deux collègues. Cette division du 
pouvoir, à deux ou à trois, n’avait pas trop de conséquences 
quand l'entente régnait mais «il n’y avoit pas une telle union 
entre nos généraux qu'il eut été à désirer ». Avec La Force, 
«fort accommodant », d’Effiat s’entendait bien, mais il se 
heurta fréquemment au duc de Montmorency et à ses fidèles(14), 
Premier baron du royaume, promis — croyait-il — à la 
-connétablie, celui-ci supportait mal à ses côtés le petit noble 
de province, parvenu grâce au Cardinal et dont il devinait le 
rôle véritable à l’armée. 


Les deux hommes s’opposèrent souvent. Le duc, en grand 
seigneur libérait les prisonniers de marque, et même les soldats, 
disposant d'eux «comme des choses de son jardin ». D’Effiat 
s’y oppose, car il n’y a point de réciprocité à ces « civilitez »(5). 


(4) RICHELŒU, o. c., t. VIII, p. 234. 
(5) Au cardinal, 23 juillet (Arc. AE, Turin XII, f. 588) et 12 août 
(id., Turin XIII, f. 125). 


ion je luy dis qu’il Fonte du RÉ e 2e 
l’armée et de ce que l’on ne secouroit pas Casal et de ce que 


: Richelieu intervint, tn au marquis due le 
occasions de conflit, de dédaigner l’envie « née avec la corrup- 
_ tion des hommes » et demandant aux trois généraux de vivre 
_ en bonne intelligence ensemble (17), La leçon porta, d’'Effiat 
_ cessa de se plaindre (le 21 août, rapportant un léger différend, 
il écrit « ce n’est pas que nous ne soions bien ensemble, Dieu 
. mercy»), quand à Montmorency, il jugea bon d'écrire au 
_ cardinal: «Monsieur d’Effiat et moy sommes entièrement 
: _raccomodez et je ne crois pas qu'il puisse plus arriver aucun 
__ subject de division entre nous... » tout en ajoutant: «Je vous 
supplie très humblement, Monsieur, me faire la faveur de ne 
vouloir pas croire aux choses que l’on vous peut écrire ou 
. dire en mon absence » (18), La méfiance n’était pas disparue... 


D’Effiat se savait assuré de la confiance du Cardinal et 
_ pouvait l'être. La correspondance nous en donne de nombreu- 
__ ses preuves. Les conseils du Surintendant sont suivis par 


(16) Lettres du 27 juillet (Arc. AE. Turin, XII, 530 et 534). 


(7) Avenez : Lettres. t. III, p. 850: RICHELIEU, op. cit., t. VII, 
p. 253-254. 


(8) Lettres au Cardinal, 21 août (Arc. AE, Turin, XIII, f. 217) : 
18 août (id., Turin, XII, f. 188). s 
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Richelieu. Le 23 juillet, il conseille de former une nouvelle 
armée à Suse et d'en confier le commandement à Créquy. 
Le 7 août, il insiste : si elle se forme dans la quinzaine, elle 
pourra prendre Veillane (Avigliano), laissé sans défense. Lors- ‘ 
que, vers le 10 août, l’armée fut rassemblée, c’est effectivement 


- à Créquy qu’en fut offert la direction et c’est sur son refus 


seulement que Schomberg fut désigné. Et Veiïllane fut pris 
par les troupes (19), Le 6 août, il signale qu’à Troyes, le maré- 
chal de Marillac lui avait manifesté son désir de servir en 
Italie, il ajoute : « I1 me semble qu'il en mériteroit l'emploi » 
et l’on sait qu'après le départ d’Effiat et de Montmorency, à 
l'automne 1630, Marillac vint rejoindre Schomberg (20). Qu’on 
ne nous fasse pas dire que Richelieu obéissait à son conseiller, 
mais les deux hommes pensaient de la même manière. 


Une autre preuve de cette confiance est fournie par la 
comparaison des lettres du marquis et des mémoires du 
Cardiral. Des passages entiers sont recopiés, non seulement 
simple récit des événements mais jugements. Richelieu, par 
exemple, trace des portraits, assez durs, de Montmorency et 
des maréchaux de camp. Ceux-ci sont pris, mot pour mot dans 
les lettres du Surintendant (1. 


Les historiens du duc de Montmorency ont accusé d’Effiat 
d’une jalousie quasi maladive à son égard (2). Mais l’arrivée 
de Schomberg, autre créature du Cardinal, produisit les mêmes 
conflits : à sa lettre du 6 septembre, il joint un billet chiffré : 
« 80 [Schomberg] est obligé de dire à 325 (Richelieu), sans 


” autre intérest que celuy du service de 100 (Louis XIII) que 


si 73 (Montmorency) prie 325 de lui faire avoir son congé, il 


(19) Lettres du 23 juillet (Arc. AE. Turin, XII, f. 588), du 7 août 
(id. Turin, XIII, f. 80) ; RICHELIEU, op. cit., t. VIII, p. 255. 

(20) Arch. AE, Turin, XII f. 67. 

(21) RICHELEU, op. cit., t. VII, p. 234. Portraits des maréchaux de 
camp dans Turin, XII, 588 et de Montmorency dans Turin, XII, 534. 

(2) Par exemple: Memoires de Henri, dernier duc de Montmo- 
rency, Paris, 1665, p. 198 et 224 ; Histoire de Henri V, duc de Mont- 
morency, Paris, 1699, p. 311, 338. Cf. la note de V. Cousin, La jeu- . 
nesse de Mazarin, Paris, 1865, p. 430. 
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ne luy REFVSE PAS (23), Il semble bien qu'entre les conceptions 
féodales du noble duc et l’ordre monarchique voulu par le 
Cardinal et défendu par ses amis, l'accord était impossible. 


# 


L'armée qui souffrait de ce commandement tricéphale souf- 
frait bien plus de la faim, de la peste et du manque d’argent. 


Dans les Instructions données aux Lieutenants-Généraux, on 


leur recommandait de camper là où il y avait du blé car il 


n’était plus possible d’en faire venir de France. Sur les assu- 
rances de Mazarin, d'Effiat pensait trouver la moisson engran- 
gée, or dès l’arrivée dans la plaine de Veillane il trouve les 
blés sur pied et-se plaint amèrement de l'italien: «IL n’est 
plus permis de parler de Mazzarini que comme d’un homme 
infâme, et déserteur de sa parole et de son honneur » @4). 


Le blé sur pied ne servait de rien et l’armée manquait de 
pain. Il fallait transformer les soldats en moissonneurs, mais 
le matériel manquait: sacs, faux, faucilles, voitures. Par 
ailleurs troupes amies et ennemies brisaient par plaisir les 
fours et les moulins (5), 


D’Effiat se multiplie. Dès le 9 juillet, le Conseil de Guerre 
décide que tout soldat apportant du blé aux magasins sera 
payé de 30 sols par émine de 40 livres. Puis après l’arrivée des 
mulets — le 22 juillet, il se plaint de n’en avoir reçu que 430 
sur 852 et demande justice contre les muletiers — et du 
matériel la moisson commence(?6 ). Insuffisante d’ailleurs : les 
habitants cachent leurs grains dans la montagne, les soldats 
détruisent les récoltes et par ailleurs la surcharge de bouches 
à nourrir dans ce pays relativement pauvre devait nécessaire- 


@3) Arch. AE, Turin, XIIL f. 390. 


(4) Lettre du 8 juillet au Cardinal (Arc. A.E., Turin, XII, 404). 
Avenel la cite, t. III, p. 726 mais la date par erreur du 9. 

@5) RICHELŒU, op. cit., t. VIII, p. 230, 233, 234, d’après les lettres 
de d’Effiat. 


(26) Lettres du 9 juillet (Arc. AE, Turin, XIL 43 juil! 
Ve S , 438), du 22 juillet 


be 4 


ÿ 
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ment entraîner la disette. Le 27 juillet, les lieutenants-géné- 
raux écrivent au Roi: «Il est à propos que Votre Majesté en 
face faire la plus grande provision qui se pourra » (27), Un 
marché noir s'était instauré dans l’armée où le pain manqua 
dix jours sur dix-sept entre le 10 et le 26 juillet. Le pain se 
vendait jusqu’à 20 sols la pièce et d’Effiat, après qu’on en eut 
refusé à un soldat, lui donna un quart d’écu et le renvoya au 
magasin, brusquement fourni bien entendu. «Je fis pendre 
celuy qui l’avoit vendu, qui fut pendu hier matin», ajoute- 
t-il (28), Encore au début d’août la moisson continue. Puis les 
lettres du Surintendant parlent moins de famine : la soudure 
était faite et les effectifs de l’armée fondaient, à la fois à cause 
de l’épidémie et des désertions. 


Lx 


Dès avant le mois de juillet, la peste régnait à l’armée du 
duc de La Force. Montmorency était venu trouver le Roi et 
le Cardinal pour les entretenir des difficultés de tenir Pignerol 
« avec le débris de l’armée » et demander les renforts qu’il 
obtint (2%), La ville de Pignerol n’était plus qu’un vaste hôpital 
où l’archevêque de Bordeaux, Sourdis, essayait de maintenir 
une garnison, réduite dès le 16 juillet, à moins de 600 hommes. 
D’'Effiat lui remet deux mille écus pour «faire nettoier et 
parfumer la ville et y former deux hospitaulx ». Trois semaines 
plus tard, la garnison — ou ce qu’il en restait — évacue la 
ville. Personne n’y voulait prendre le commandement. 


L'armée en campagne était aussi atteinte. Pour éviter la 
contagion, d’Effiat tente de séparer les pestiférés. On leur fait 
évacuer Saluces le 23 juillet, mais trois jours après, le général 
estime que la peste supprime pratiquement deux régiments(30), 


(27) Lettre de du Fargis au Cardinal, 21 juillet (id. f° 497), des 
généraux du Roi (id., 530). 

(28) Lettre au Cardinal, 26 juillet (Arc. A.E., Turin, XII, f° 512). 

(29) Histoire de Henri Il…., Paris, 1699, p. 298-300. 

(30) Au cardinal, 16 juillet (Arc. AÆ., Turin, XII, f° 453), id, 
7 août (id. Turin, XIII, f° 80), id., 23 juillet (id, Turin, XI, 588) et 
26 juillet (id., Turin, XII, f° 512). 
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Richelieu, de loin, multiplie les conseils ; recommande de ne 
pas faire le pain dans les villes atteintes de la peste, « n'ayant 
rien qui porte tant le mauvais air que le pain chaud » G1. 


Dans cette atmosphère de disette et d’épidémie, le désordre 
s’installe : «il n’y a volerie ny pillerie qu’ils n’exercent ». Les 
capitaines se font mettre en congé et les soldats désertent. 
D’Effiat voudrait rétablir la discipline par quelques exécutions. 
Les capitaines devraient « baïller tous les jours le roole des 
malades qui leur tomberont et de ceulx qui seront évadez, 
affin que l’on assiste les uns et que l’on courre après les autres, 
ainsi nous sçaurons tousjours le nombre effectif qui est dans 
l’armée et remédierons aux passe-volants ». Il conclut en con- 
seillant de nommer un commissaire général et propose au 
Cardinal le nom de Bussy 82. Mais ces mesures se heurtaient 
à l’inertie générale, au manque de contrôle. 


Le 17 juillet, les lieutenants-généraux faisaient état de 20 000 
fantassins et de 2 600 à 2700 chevaux. Schomberg descendant 
en renfort le 15 août amenait quelques 2000 hommes et 
400 chevaux 89%, A la veille de la trève du 4 septembre, 
Schomberg et d’Effiat font une revue générale : il reste 11 000 
fantassins et 1050 chevaux en état de servir. C’est cette consi- 
dération qui les fit accepter les conditions de la Trève de 
_ Rivalte, malgré les désirs de Richelieu et leur volonté de 
secourir Casal (4, 


À 
Si l’armée manquait de pain et succombait à l’indiscipline et 


à l'épidémie, les dépenses croissaient. Il fallait sans cesse plus 
d'argent pour soutenir les opérations. 


(31 Avener, Il, p. 812, 3 août. 


(2) Au Cardinal, 27 juillet (Arc. A.E., Turin, XIL f° 534): 1 

(id, Turin, XIII, f° 170). Se ne 
G3) Avenez, II p. 791 et 865. 
(84) Revue du 2 septembre (Arc. AE, Turin, XIIL, f° 533) et lettre 


au Cardinal, 3 septembre (id, Turin, XII, f° 35 
Mémoires, t. VIII, p. 260. ’ 5). Cf. RICHELIEU, 
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Surintendant des Finances depuis 1626, d’Effiat avait déjà 
pu mesurer le coût d’une expédition militaire et les inconvé- 
nients du désordre administratif de l’armée. Pour lutter contre 
les passe-volants pendant le siège de La Rochelle, il enleva 
aux capitaines le payement des soldes pour en charger un 
commissaire des guerres attaché à chaque régiment. Réforme 
insuffisante car ces commissaires étaient officiers vénaux et 
l’on dût à la fois les soutenir contre l’hostilité compréhensible 
des officiers et les surveiller (35). 


La campagne d'Italie coûtait cher. D’Effiat, dans sa relation, 
se vante d’avoir économisé depuis juin plus de 40 000 écus. par 
semaine en réquisitionnant des vivres (36), Mais sa correspon- 
dance avec le Cardinal montre ses soucis de général autant 
que de surintendant. Dès la mi-juin, il n'avait pu fournir que 
200 000 livres sur les 300 000 nécessaires pour finir le mois. 
Les banquiers lyonnais prêtèrent le reste, de même qu’ils 
acceptèrent de tirer une lettre de crédit de 30000 écus sur 
un commercant de Casal, Giorgio Rossi, afin de permettre à 
Toiras de soutenir le siège (37), 


Dès la mi-juillet, le surintendant réclame des envois de 
fonds. Il lui faut 1 200 000 livres pour le mois. Le compte n’est 
atteint que le 6 août (38). La situation s'aggrave dans le cou- 
rant de ce mois. 


Le 5 septembre, d’Effiat écrit: « Affin que les finances ne 
demeurent point je vous supplie que je puisse prendre le 


“loisir d’estre douze ou quinze jours auprès de vous à Lion... 


(37) Avenez, Lettres... t. III, p.694; GRIFFET, op. cit., t. II, p.26. Le 
Mercure François, t. XIV, p. 591. 

(36) D’ErFiAT, Les Heureux Progrès, dans Griffet, op. cit., t. III, 
page 742. 

(37) AveneL, Lettres... t. IIL p. 694 ; Griffet, op. cit., t. II, p. 26. Le 
manque de numéraire obligea Toiras à faire de la monnaie de cuivre 
à cours forcé en fondant un canon. Rossi s’engageait à l’échanger 
après le siège. 

(38) Au cardinal, 16 juillet (Arc. AE, Turin, XII, f° 453) et 6 août 
(id., Turin, XIII, f° 67). 
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désirant ceste liberté pour le service du Maistre » et Schom- 
berg renchérit: «Mons. le marquis d’Effiat n'attend autre 
chose [que vos ordres] pour s’acheminer à la Court où je juge 
‘ bien sa présence absolument nécessaire pour faire venir de 
l'argent, devant arriver icy tant de nouvelles troupes pour 
lesquelles il n’est fait aucun fond... » 9). 


Le 13, d’Effiat se plaint de n’avoir reçu que 1 480 000 livres 
sur les 2 700 000 nécessaires pour les mois de juillet (1 200 000) 
et août (1 500 000). Mais il s’efforce de limiter les dépenses. Le 
23 septembre. il déclare qu'avec les 40 000 livres reçues, l’armée 
pourra vivre jusqu’au 15 octobre (40). Richelieu, qui songe à 
la reprise des hostilités et au secours de Casal, envoie 600 000 
livres à Schomberg et lui écrit: « L'argent n’est rien pourveu 
que nous facions nos affaires », formule qui devait mettre le 
malheureux surintendant au désespoir (41). 


De La Grave, car, malade, il s’achemine à petites étapes vers 
Lyon, il demande au Cardinal d’ordonner à Schomberg de 
suivre ses avis pour l’emploi des 600 000 livres, cependant que 
le Cardinal, connaissant son homme, lui écrit: «La crainte 
que j'ay de l'humeur que vous avez de desbourcer l'argent du 
Roy le plus tard que vous pouvez, vous ayt faict retarder le 
passage dudit argent jusqu'à l’armée. me fait vous prier 
de le faire passer en diligence. ». Dans cette même lettre, 
Richelieu lui fait part de la guérison de Louis XIII et laisse 
percer devant son confident, la mortelle inquiétude des der- 
niers jours : « À vous dire le vray, je ne sçay encore ce que 
je suis. Je supplie Dieu qu’il m'envoye plutost la mort en sa 
grâce qu'occasion de retomber en l’estat auquel nous avons 
esté » (42), 


Lx 


(39) Au cardinal, 5 sept. (id, Turin, XIII, f° 384) et 11 sept. (id., 
Turin, XII, f° 412). 


(40) Au cardinal, 13 sept. (id, Turin, XIII, f° 424) et 23 sept. (id 
Turin, XIII, f° 474). ) pt. (id. 


(41) AveneL, t. III, p. 907 et 913. 


(42) Au Cardinal, 29 sept. (id., Turin, XIII, 498), AVENEL, op. cit. 
+ III, p. 917. : 
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Le 26 août, faisant le point de négociations et des opérations, 
le surintendant concluait en ces termes: « Pour cette guerre 
cy, celuy qui aura le dernier homme, le dernier pain et le 
dernier escu l’emportera sur son compagnon » (43), Les deux 
armées étaient en effet dans la même situation. Les troupes 
de Spinola souffraient autant de la peste et de la famine, et 
leur vieux chef, à demi-disgrâcié, se mourait, C’est cet épui- 
sement qui explique le succès de la médiation de Mazarin. 
Nous ne suivrons pas ici la négociation du futur cardinal que 
Victor Cousin, dans un livre déjà ancien mais précis et docu- 
menté a retracée (44), Mais il nous faut rappeler qu’elle a été 
menée sur place par le marquis d’Effiat, muni de tous les 
pouvoirs nécessaires (45). Montmorency s’en piquait fort mais 
le surintendant obéissait à son maître. 


Ce qu’il faut également signaler, c’est que, parallèlement à 
la négociation générale avec les trois belligérants : le duc de 
Savoie, le roi d'Espagne, l’empereur, une négociation parti- 
culière était engagée avec le duc de Savoie. Charles-Emmanuel 
était mort au lendemain de la prise de Saluces. L'arrivée au 
pouvoir de Victor-Amédée, beau-frère de Louis XIII, permet- 
tait d'espérer un changement de politique. C’est ainsi que 
d’Effiat entra en relation avec l’abbé de La Mante, diplomate 
officieux du duc. Le 1° août, l’abbé vint trouver le lieutenant- 
général, assura que le duc était français de cœur mais entouré 
d'étrangers, ce qui l’obligeait à la prudence, proposa une trêve, 


” puis parla des compensations que la France pourrait offrir en 


cas de réconciliation, évoquant une expédition contre Gênes, 
ou l'élection du duc comme Roi des Romains (4). D’Effiat 
éluda la réponse. Quelques jours plus tard, on reparla de la 
trêve. Rendant compte de l’entrevue, le marquis déclare qu’il 
l’a repoussée, mais qu'il la juge en réalité très utile. Richelieu 


- 43) Au cardinal, 26 août (id., Turin, XIII, 252). 
(44) V, Cousin, La jeunesse de Mazarin, Paris, 1865. 
(45) AveneLz, Lettres, t. III, p. 847, 850. 

(46) Au cardinal, 2 août (id., Turin, XIII, f° 5). 
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dans sa réponse lui donne pleins pouvoirs: «C’est à vous à 
ménager tout ce que dessus avec vostre prudence qui vous a 
si bien servy jusqu'ici » (47), 


La prise de Carignan qui blessa l'amour propre du duc, puis 
la marche sur Rivoli entraînèrent un léger refroidissement des 
relations. Mais le 14 août, l'accord se fit sur une trêve de huit 
jours que le duc accepta le 16 à condition que l’armée ne 
s'approche pas à moins de six milles de Turin. On s’arrangea 
pour que Schomberg n’apprenne la trêve qu'après la prise de 
Veillane, « boulevard de l'Italie » (48). 


C'est cette petite trêve qui, renouvelée, permit la négociation 
avec Mazarin de la trêve de Rivalte, signée le 4 septembre : 
les armées cessaient les hostilités jusqu’au 15 octobre. Toiras 
livrait la ville de Casal, recevait du ravitaillement et conservait 
la citadelle qu’il devait rendre quinze jours après la reprise 
des opérations, si la paix n’était pas conclue ou si la place 
n'avait pas été secourue (49), 


Signer la trêve c'était sauver la place pour un temps, per- 
mettre à l’armée de se rafraîchir et de se renforcer, reprendre 
contact avec Toiras. Brézé, chargé de lui porter les conditions 
de l’armistice, devait s’accorder avec lui et lui faire déclarer 
qu'il ne pouvait rendre la ville sans ordre exprès du Roi. 
On gagnerait ainsi quelques jours qui permettraient aux 
troupes de se préparer à une rapide offensive. Ce plan machia- 
vélique échoua par l’obstination du défenseur de Casal qui se 
prétendit à bout de forces et rendit la place (50), Schomberg 
et d’Effiat se trouvaient dans une situation délicate vis-à-vis 
du Roi et du Cardinal et le Surintendant écrivait: « Le sieur 
de Thoiras est extraordinairement blasmable tant pour avoir 
dissimullé le vray de l’estat de la place que pour avoir voulu 


(47) Au cardinal (4-5) août (id., Turin, XIII, f° 327), AVENEL, op. 
cit. III, 850. 


(48) Au cardinal, 16 août (id. Turin, XIII, f° 168), RICHELŒEU op. 
cit., t. VIII, p. 257-258. : 


(49) Texte dans Turin, XIII, f° 349. 
(50) Instructions à Brézé (Arc. AE. Turin, XIII, f° 375). 
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accepter la trefve sans raison » 51), Dès avant le retour de 
Brézé, d'Effiat avait décidé de quitter l’armée où Schomberg 
remplissait le même rôle d’informateur et d’agent du Cardinal. 
À côté des soucis d'argent, mentionnés plus haut, le désir 
d'expliquer au Cardinal de vive voix les raisons de la trêve 
dût avoir sa place dans sa décision. 


“ 


C’est malade et brûlant de fièvre que le marquis d’Effiat 
reprit la route de France, avec le sentiment d’un échec. Le 
17 septembre, il arrivait à Exilles pour y rester six jours ; le 
29, il écrivait de La Grave, dans la vallée de la Romanche : 
« Je me traisne tant que je puis pour me rendre au plus tost 
auprès de vous...» 52. Il arriva à Lyon dans les premiers jours 
d'octobre, au lendemain de la guérison du Roi, en pleine crise 
politique. Richelieu avait trop besoin de ses amis pour lui faire: 
des reproches, et la trêve de Ratisbonne, signée le 13 octobre 
par Brûlart et le Père Joseph lui donna bien d’autres sujets 
de se plaindre. 


La campagne d'été de 1630 avait permis au marquis d’Effiat 
de donner la mesure de ses moyens et de faire la preuve de 
ses qualités réelles : stratège et négociateur, capable de charger 
à cheval comme de discuter les articles d’un armistice, entrant 
dans les détails de la vie quotidienne mais capable de com- 
prendre les désirs et les vues du Cardinal, attentif au « dedans 
du Royaume » au demeurant. Dans ses Mémoires, Richelieu a 
écrit de lui qu’il était le plus actif des généraux d'Italie et la 
dignité de maréchal de France qui lui fut accordée le 1° jan- 
vier 1631 récompensait des services moins éclatants sans doute 
que les faits d'armes d’un Toiras ou d’un Montmorency mais 
plus utiles à la politique du Cardinal qui était celle de la 


France ie Jean JACQUART, 
Assistant à la Faculté des Lettres de Besançon. 


(51) Au cardinal, 17 septembre (id., Turin, XIII, f° 450). 

(52) Au cardinal, 29 septembre (id., Turin, XIII, f° 498). 

(53) RicaeLtEu, op. cit. t. VIII, p. 263, Lettres de Provision, B.N, 
ms. fr. 3886, f° 63. 
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Deux lettres inédites 


de la Grande Demoiselle 


EUX lettres autographes signées Anne Marie Louise 
d'Orléans se trouvent à la Pierpont Morgan Library 

à New-York 4). L’une, en date du 19 août 1650, fut 
adressée de Libourne, en Guyenne, à Christine de 

France, duchesse de Savoie, tante de Mademoiselle. L'autre, 
datée du 17 août 1669, de Forges, était destinée à Colbert. Voici 


le texte de la première : 


® Nous tenons à remercier la direction de cette bibliothèque de 
nous avoir accordé la permission de publier ces documents. 


A 
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sit 
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de libourne ce 19 daoût 


Madame 


lay resu la lettre que votre Altesse Royalle 
ma fect lhoneur de mecrire ou elle me 
fect par du mariage de monsieur 

le prinse de Baviere avec madame 

sa fille dont iay bocoup de ioie 

sachant la satisfaction quana 

votre altesse Royalle dans les 
[illisible] delaquelle ie prandere 
touiours la par que ie dois il ia 

si lontans que tous les ians de votre 
altesse Royalle me font esperer que 
si la cour alet a lion elle i vienderet 
voir leurs maiestes et moy sertene 
mant que nous nous an retourne 

rons par la donc iay des ioies les 
plus grandes du monde dans 
lesperanse davoir lhoneur de vous 
revoir et dasurer moy mesme 

v À R que ie suis 


Madame 


Votre tres humble 
et tres obeïisante niese 
et servante 


Anne Marie Louise Dorleans 


Mademoiselle 19 Aoust 1650 


A Madame 
Royalle 


Le 

«Le séjour de Libourne ne fournissant rien d’ailleurs qui 
mérite de charger mes Mémoires... », avait noté Mademoiselle 
dans son œuvre. Elle n’en a pas moins laissé quelques détails 
sur ce mois d'août 1650 qu’elle passa avec la cour non loin 
de Bordeaux : « Revenons à Libourne, dit-elle peu après, où 


« l'on fut un mois, depuis le départ de M. du Coudray, à 
« s’ennuyer assez. Il y faisait une chaleur horrible. Pour en 
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moins sentir l'incommodité, la Reine demeuroit tout le jour 
sur son lit, sans s'habiller que le soir : ainsi elle ne voyoit 
personne. J’étois toujours dans sa chambre. Le plus grand 
divertissement que j'eusse étoit d'écrire à Paris ; je n’aimois 
pas lors à lire, ce que j'aime beaucoup présentement » @, 


R AR R RÀR À 


On peut supposer que Mademoiselle ait rédigé un bon nom- 
bre de ces lettres qu’elle écrivait pour se distraire, cloîtrée 
qu’elle était ainsi avec l’indolente Anne d’Autriche G), Du 
nombre écrit alors, ne serait-il resté que cette missive à 
Christine ? Encore cette lettre-ci s’imposait-elle : Madame 
Royale, comme les mots du début l’indiquent, avait été la pre- 
mière à écrire, pour annoncer le mariage de sa fille, Henriette- 
Adélaïde de Savoie, avec Ferdinand-Marie, le prince électoral 
de Bavière 4), 


(2) Mémoires de Mademoiselle de Montpensier, éd. Michaud-Pou- 
joulat, 1838, p. 67 (Dans notre article, les passages cités des Mémoires 
sont de cette édition). 

(3) Mademoiselle, âgée alors de vingt-trois ans, ne s’amusa guère pen- 
dant tout ce déplacement, sauf sans doute à quelques festivités qui 
eurent lieu à Bordeaux, lorsque la cour fit son entrée dans cette 
ville en octobre. M"° de Motteville, dans ses Mémoires (éd. Michaud- 
Poujoulat, 1838, p. 356), mentionne qu'un bal y fut donné pour la 
jeune princesse, mais note d’autre part que Mademoiselle « avoit 
« suivi la Reine quasi malgré elle». Ses sympathies étaient déjà 
acquises aux frondeurs. Lenet rapporte qu'à cette époque «elle 
« m'avoit même souvent fait donner des marques de son souvenir 
« pendant que j'étois dans Bordeaux, par tous ceux qui y arri- 
« voient»; elle affirmait de même qu’elle «n’aimoïit point M. le 
« prince, et que pourtant elle aimoit ceux qui l’avoient servi » 
(Mémoires de P. LENET, éd. Michaud-Poujoulat, 1838, p. 415). 

(® Le contrat de mariage fut signé à Turin le 4 décembre 1650 : 
le 11, les noces y furent célébrées avec faste. Pour tous détails à 
ce sujet (y compris sur le ballet Ercole qu’on représenta, et même 
un compte rendu exact des dépenses faites pour le trousseau de la 
mariée), cf. le volume joliment illustré édité par Vincenzo PROMIS, 
Le auguste alleanze fra le Case Sovrane di Savoia e di Baviera nei 
secoli, XV, XVII, XVIII. Documenti e memorie, Turin, V. Bona, 
1883, pp. 55-292. 

Henriette-Adélaïde mourut en 1676, son mari trois ans plus tard. 
Leur règne fut paisible, et ne fut vraiment troublé que par les diffi- 
cultés économiques à la suite de la Guerre de Trente Ans (Cf. 
M. DœBErr, « Innere Regierung Bayerns nach dem Dreissigjaehrigen 
Kriege » in Forschungen zur Geschichten Bayerns, Munich et Berlin 
1904, vol. 12, pp. 32-108). < 
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Ce billet de faire-part ne représentait sans doute qu’un 
simple acte de civilité de la duchesse de Savoie. D’un autre 
côté, on dira peut-être qu’il n’eût pas été bien politique de sa 
part d'y manquer, et d’offusquer les susceptibilités toujours en 
éveil de sa nièce, au moment précisément où «cette dernière, 
de par les actions récentes de son père, était particulièrement 
bien en cour. Gaston d'Orléans, en effet, venait justement 
d'assumer un rôle de tout premier plan dans les affaires trou- 
blées du royaume : le M. du Coudray dont parle Mademoiselle 
était l’envoyé spécial qu’il venait d'envoyer à Bordeaux pour 
y entamer des négociations de paix %)., La cour se trouvait en 
de sérieuses difficultés ; le 19 août, le jour même où Mademoi- 
selle écrivait à Madame Royale, Mazarin en faisait autant à 
Le Tellier, mais c'était pour pousser un cri d'alarme : « Nous 
sommes ici dans la dernière misère ». si vous ne m’envoyez 
pas d’argent, « je vous proteste, avec un poignard dans le sein, 
que toutes les affaires tomberont ici » (6). Pour une fois donc, 


(5) La Rochefoucauld précise que deux députés partirent, «les 
sieurs Lemeusnier et Bitaut, «conduits par Le Coudray-Montpen- 
sier, de la part de M. le duc d'Orléans » (Mémoires, éd. L. Martin- 
Chauffier, Bibl. de la Pléiade, 1950, p. 124). Gaston s'était déjà servi 
de Le Coudray contre Richelieu, notamment en 1633 lorsquil 
l’envoya à Vienne pour y demander des troupes à l'Empereur. Avec 
ces effectifs, joints à des Espagnols et aux hommes de sa suite, le 
duc d'Orléans se proposait de «former un corps assez considérable 
« pour pouvoir entrer en France, et réduire à la raison les ennemis 
« de la Reine sa mère, et les siens » (Mémoires de Claude de Bour- 
deïlle, comte de Montrésor, éd. Michaud-Poujoulat, 1838, p. 185). 
La même année, le Parlement de Dijon condamna Le Coudray, et 
quelques autres gentilshommes de la suite du duc, à avoir la tête 
tranchée (Mémoires de Nicolas Gouras, éd. Charles Constant, publ. 
pour la Société de l’histoire de France, 1879-1882, vol. I, p. 210). 
Arrêté en 1635, il fut mis à la Bastille (cf. MONTRÉSOR, p. 197), maïs, 
comme on le voit, eut encore l’occasion de servir le duc dans la 
suite. 

Les Mémoires de RICHELŒEU, éd. Michaud-Poujoulat, 1838, 2° série, 
VIII, p. 491 et p. 578, confirment en ces points les dires de Montrésor, 
qui, comme Goulas et Le Coudray-Montpensier lui-même, était un 
serviteur de Gaston. 

(6) Lettres du cardinal Mazarin pendant son ministère, éd. A. CHé- 
RUEL, 1872-1905, vol. II, p. 715, cité par E.H. Kossmann, La Fronde, 
Leyde, Universitaire Pers Leiden, 1954, p. 175. La situation était tout 
aussi mauvaise dans l’autre camp: «Le plus grand de nos maux 
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la cour espérait beaucoup d’une entreprise de Gaston, ou du 
moins d’une action entreprise en son nom (7). L'histoire nous 
apprend d’ailleurs que la paix conclue en Guyenne quelques 
semaines plus tard était due à l'intervention du Parlement de 
Paris, et non à celle du duc (8); ce qui n'empêche que ce 
dernier était un personnage de tout premier plan dans ces 
événements de la mi-août, et cela n’était pas pour nuire à la 
faveur dont jouissait sa fille à Libourne. 


Quant à l’entrevue à Lyon avec Christine, elle n'eut lieu que 
huit ans plus tard, à la fin de novembre 1658. Dans ses 
Mémoires, Mademoiselle exprime sa déception : « Je ne trouvai 
pas Madame Royale si bien que je me l’étois imaginé », remar- 
que-t-elle (p. 309). «Elle étoit fort emmaillottée dans des 
coiffes et paroissoit fort fatiguée ». (On pourrait remarquer 
qu’on était en hiver, une bonne raison d’être emmaillottée ; 
Mademoiselle nous indique d’ailleurs qu’elle-même était en- 
rhumée. Il était naturel aussi que la duchesse de Savoie fût 
lasse au terme de son voyage). « Elle salua la Reine, lui baisa 
les mains et lui dit mille flatteries. Elle est fort flatteuse.. » 
Ayant présenté ses enfants à la reine, Madame Royale aperçut 
Mademoiselle : « Puis Madame Royale me connut et dit à la 
Reine, qui lui disoit de monter en carrosse : “Votre Majesté 
trouvera bon que j'embrasse ma nièce’. « Elle me dit : ‘Je vous 
ai connue à l'air de la maison... » 


Mademoiselle donne une multitude de détails sur cette 
entrevue qui avait été aménagée, on le sait, pour arranger le 
mariage éventuel de la jeune princesse de Savoie avec 


« étoit la disette d'argent», nota LENET, op. cit., p. 57. «Il y avoit 
« plus d'un mois que nous ne faisions que vivoter des sommes que 
< j'avois empruntées. Le duc de Bouillon faisoit lever par avance 
« dans sa vicomté de Turenne trois années de son revenu ; le duc 
« de La Rochefoucauld tiroit de chez lui ce qu’il pouvoit… ». 


(7) D'aucuns, tel le cardinal de Retz, croyaient que la cour pous- 
sait indirectement à ces démarches. Le Tellier, dit Retz, semblait 
« souhaiter avec passion «l’accomodement» des troubles de Guyen- 
& ne». «Je m’imagine, ajoute le mémorialiste, car je ne l’ai jamais 
« su au vrai, qu'il avait reçu quelques ordres secrets de la cour, 
« qui lui donnaient lieu de conseiller à Monsieur ce que vous allez 
< voir...» (Mémoires de ReTrz, éd. Maurice Allem, Bibl. de la Pléiade 
1950, p. 359). : 


(8) KOosSSMANN, op. cit., pp. 175-176. 


EE 
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Louis XIV (9), La réunion familiale ne fut pas exempte de 
disputes. A l’instar du duc d'Orléans, son père — qui finit par 
se faire tancer, par la reine impatientée, d’un : « Vous êtes un 
tripoteux, qui voulez toujours faire des affaires » — Mademoi- 
selle se prit de querelle avec ses parents de Savoie pour des 
questions de protocole. Quant aux rapports avec sa tante 
Christine, ils empirèrent rapidement. La crise vint quelques 
mois plus tard, lorsqu'on dit à Mademoiselle que Madame 
Royale l’accusait de vouloir empêcher sous main, pour des 
motifs intéressés, le mariage de sa sœur cadette (la fille de 
Gaston et de Marguerite de Lorraine) avec le jeune prince de 
Savoie, Elle était indignée: « il me paroissoit », écrit-elle au sujet 
de sa tante, « qu’elle étoit aussi méchante que folle > (p. 333). 
Nous voilà loin des protestations polies de la lettre de Libourne. 
Maintenant, au contraire, une épître d’un ton bien différent 
allait suivre : « J’écrivis donc à ma tante une lettre la plus 
« fière que l’on puisse imaginer d’une demoiselle de mon 
« humeur, qui sait assez mépriser les gens quand ils méritent 
« de l'être, et, si je l’ose dire, d’une fille de France » (ibid.). 
Se souvenant peut-être alors que Christine, fille de Henri IV, 
était fille de France autant qu’elle-même, elle ajoute une 
explication : «Je méprisais beaucoup ma tante par la diffé- 
« rence de nos manières et de nos conduites : je crois avoir 
« assez de raison de le devoir faire ». L’accusation, il faut le 
reconnaître, était bien de nature à irriter ; Mademoiselle nous 
apprend en fait qu’elle ne pardonna jamais à Christine, et 
qu’elle rompit avec elle, définitivement et sans regret. En par- 
lant d’une espièglerie de son jeune cousin de Savoie, elle 
remarque : « Cette manière de procédé me parut fort d’un 
« enfant et ne me fit pas repentir de celui que j’avois tenu à 
« l'égard de madame sa mère, qui m’avoit mise hors d'état 
« de renouer jamais contact avec elle » (p. 338). 


(9) Les témoignages du temps sont nombreux, évidemment. Cf. 
entre autres l'excellent tableau laissé par François DE CLERMONT, 
marquis de Montglat, Mémoires, édit. Michaud - Poujoulat, 1838, 
pp. 336-337. «Le bruit du mariage du Roi et de la princesse de 
« Savoie s’étoit repandu par toute l'Europe», rapporte Montglat, 
racontant ensuite comment la cour d’Espagne envoya d'urgence 
Antonio Pimentel à Lyon en vue de prévenir cette union et d’assu- 
rer, au contraire, celle du jeune Louis avec l’infante Marie-Thérèse. 
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A propos de l’entrevue avec Christine à Lyon, Mademoiselle 
mentionne cependant dans ses mémoires une phrase qui retient 
plus spécialement notre attention : « Ensuite, écrit-elle (p. 313), 
« elle [Madame Royale] me demanda des nouvelles de ma 
« belle-mère, et m’en parla comme d’une personne qu’elle 
« connoissoit et croyoit fort ridicule ». On peut supposer que 
la tante ne se fût pas exprimée ainsi (surtout dans une des 
premières conversations qu’elle eut avec sa nièce), si la dis- 
corde entre cette dernière et la deuxième femme de Gaston 
d'Orléans ne lui avait été connue. Elle avait vu juste ; Made- 
moiselle fut si contente de la remarque désobligeante décochée 
à Marguerite de Lorraine qu’elle s’en souvint plus tard en 
rédigeant ses mémoires. 

Si l'incident nous intéresse particulièrement, c’est surtout 
parce qu’il se rattache indirectement à la deuxième lettre qui 
repose à la Pierpont Morgan Library. En voici le texte : 


À Forge ce 17 aout 1669 


Monsieur colbert ie vous prie de 
vouloir doner un moment dodianse 
[illisible] sur une nouvelle 

insulte que ma belle mere ma 
faicte äela quelle ie me feres bien 
raison moy mesme sauf que ie 

suis persuadee de la iustisse du 

roy quil me la fera et quil me 

sera doullemant avantageus 

davoir raison dune creature 

qui nen a pas et que ce soit par 

la bonte du roy de qui ie veus tenir 
toute chose vous ores donc celle de 
len informer et par vos soins de 
faire doner lordre nesesere .iatans 
en cette occasion la continuation 
de vos bons ofises que ie vous demande 
et de me croire osi sinseremant que 
ie suis 


Monsieur colbert 
Votre affectionee amie 


Anne Marie Louise Dorleans 
Mademoiselle 


17 aout 1669 


A Monsieur 
| Colbert 


r + 
22 ere 7 pen si 
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Les interminables disputes entre Mademoiselle et sa belle- 
mère sont bien connues. A la mort du duc, en 1660, la querelle 
éclata avec une violence accrue : « Après qu’elle et mes sœurs 
« furent arrivées à Paris avec cette manière de dignité, écrit 
« Mademoiselle avec une ironie mêlée de colère, Madame 
« commença à faire détendre mon appartement pour s’y loger, 
« et envoya ses filles dans le sien; tout cela sans me faire 
« aucune honnêteté. Quand j’appris cette belle exécution, je 
« ne fus pas fort modérée dans mes premiers mouvemens (10), 
« J’en parlai à la Reine et à M. le cardinal, qui me temoignè- 
« rent là-dessus des sentimens fort obligeans pour moi et peu 
« favorables pour Madame... » (p. 344). 


Du vivant de Gaston déjà, on l’a vu, l’entente entre les deux 
femmes était loin d’être bonne. En 1657, nous disent les 
Mémoires, Mademoiselle s'était déjà plainte (de vive voix) au 
sujet de Madame, et au même Colbert. C'était au cours d’un 
voyage qu’elle fit en compagnie de l’intendant pour se rendre 
auprès de la cour, qui à ce moment était à Sedan(1), « J’entre- 
« tins fort Colbert de toutes sortes d’affaires, rappelle-t-elle, 
et particulièrement de celle que j’avois eue avec son Altesse 
Royale, de l’injustice qu’on m’avoit faite et à mes gens... Il me 
témoigna d’être bien aise de savoir tout cela ; il admiroït 
ma patience, et me parut être dans mes sentimens. Comme 
c’est un homme d’esprit, et qu’il est souvent avec son maître, 
il se présente des occasions où il me pourroit servir, et sur- 


RAR RAR À À 


(10) Des contemporains ont attesté que ces «premiers mouve- 
ments» de Mademoiselle étaient parfois bien vifs, en effet. Par 
exemple, Valentin Conrart, en décrivant les événements qui se 
déroulèrent à l'Hôtel de Ville en juillet 1652, affirme: «Elle [Made- 
« moiselle] dit beaucoup de choses étranges à ces deux messieurs 
« [au maréchal de l'Hôpital et au prévôt des marchands] ; et entre 
« autres au maréchal de l'Hôpital, qu’elle lui arracheroit la barbe 
« et qu’il ne mourroit jamais que de sa main...» (Mémoires de 
Conrart, éd. Michaud-Poujoulat, 1838, p. 566). 


(11) Mademoiselle, partie de Saint-Cloud, rentrait en faveur après 
son exil. Au sujet de cette réunion, cf. l’article de Henri DACREMONT, 
« Un épisode de l'Histoire du Château de Sedan: La réconciliation 
de la Grande Mademoiselle avec la Cour » in Revue d’Ardennes et 
d’Argonne, sept.-oct. 1913, 20° année, n° 6, pp. 191-202. 
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« tout dans ces circonstances que j'étois bien aise que l’on 
« sache, parce qu’elles me sont avantageuses» (p. 254). 


Se servir, le cas échéant, de Colbert contre Madame... Made- 
moiselle n’oublierait pas de le faire. En 1821, Joseph Delort 
publia quatre lettres qu’elle écrivit au ministre, et dont pas 
moins de trois sont des plaintes au sujet de la femme de 
Gaston (42. Les dates sont du 23 mars 1663, 28 octobre 1664 et 
19 décembre 1665, respectivement (3), En lisant les Mémoires, 
on a l'impression, d’autre part, que cette année 1665 annonce 
une sorte de trêve aux longues disputes qui divisaient les 
deux femmes. «Souvent ses gens d’affaires [à Madame] et 
« les miens se moquoient de nous deux », remarque Mademoi- 
selle comme si cet état de choses commençait à l’ennuyer, 
« et nous donnions beaucoup de matière d’entretien à tout le 
« monde sans nous en apercevoir » (p. 392) (14). Aussi, bientôt, 
« après que mes eaux furent achevées, j’allai me reposer 
« quatre ou cinq jours à Eu; et après cela je m'en allai à 
« Paris, où ÿ'achevai d’accomoder mes affaires avec ma belle- 
« mère» (ibid). L'accord portait principalement sur les des- 
tinées du Luxembourg ; «le Roi s’en mêla », nous apprend 
Mademoiselle. Ce juge puissant décida fort bien les différends, 
à la manière de celui qui, dans la fable, régla le sort de 
l'huître : « Ils tournèrent cela de manière que le Luxembourg 
« ne pouvoit jamais être vendu, et par-là il devoit un jour 


(2) J, DELoRT, Mes voyages aux environs de Paris, Paris, Picard- 
Dubois, 1821, vol. II, pp. 294-297. La seule lettre qui n'ait pas trait 
à Madame est celle écrite de Choisy le 5 août 1665, dans laquelle 
Mademoiselle intercède auprès de Colbert pour son secrétaire 
Segrais, ce dernier « aiant este oublie lannee passee dans les grati- 
fications que le Roy a faicts [sic] aux baus esprits ». 


(3) Elles sont reproduites dans les Lettres, Instructions et Mémoi- 
res de Colbert, publ. par P. CLÉMENT, Impr. Nationale, 1861-1870, 
vol. VIL, p. 345. La correspondance de Colbert ne semble pas conte- 
nir de réponse faite à Mademoiselle, On peut supposer que l’habile 
ministre, que Mademoiselle plaçait dans une position fort délicate 
en le priant d'intervenir dans ces intrigues de palais, se soit contenté 
en ces occasions de paroles rassurantes. 


a CHÉRUEL, dans son édition critique des Mémoires de Made- 
moiselle, Paris, Charpentier, 1858-1860, vol. IIL, pp. 488-489, cite un 
extrait d’une gazette où l’on retrouve, en effet, l'écho de ces querelles. 


re cit 
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€ retourner au Roi. Il me fallut contenter de ce qu’on voulut 
« [autre euphémisme]: on m’apporta le contrat signer...» Alors, 
pour se dédommager peut-être, Mademoiselle se paya un 
dernier éclat. Lorsque sa belle-mère eut signé la première, du 
nom de Marguerite de Lorraine : « Je pris la plume et je signai 
« au-dessus. M. Colbert, qui étoit présent, me dit: ‘Vous signez 
« devant Madame ?” Je lui dis: ‘quand elle signera comme 
« femme de mon père. je mettrai mon seing à la seconde place: 
« mais comme sœur de M. de Lorraine, j'irai toujours devant 
« elle’ > (p. 393). 


Une picoterie de ce genre indique que les démêlés n'étaient 
pas prêts de finir, en dépit de l’accord imposé par la volonté 
royale. Toutefois, la dernière lettre publiée par Delort, celle 
du 19 décembre 1665, semble bien indiquer le désir d’en ter- : 
miner. Alors qu’elle s’exprime encore avec une acrimonie bien 
réelle dans sa missive du 28 octobre 1664 (15), Mademoiselle 
use d’un ton plus conciliant à la fin de l’année suivante : 
« enfin il nia rien que ie ne fasse pour eviter les occasions 
« dinportuner le Roy et de vous fatiguer comme iay faict 
« iusques isi de nos demeles dont ie vous asure que îe suis 
« plus lasse que îe ne vous le peus dire ne recherchant que du 
« repos et les bonnes grasses du Roy... » (16), C’est donc avec 
quelque surprise que l’on constate qu’en 1669, soit quatre ans 
après, la querelle va toujours bon train: Mademoiselle se 
plaint de sa belle-mère à Colbert, comme elle le fait déjà 
depuis une douzaine d'années au moins. « La nouvelle insulte 


que ma belle mere ma faicte », et dont nous ignorons les détails, 


est donc loin de marquer un changement. Au contraire ; à cette 
date, l’affront, réel ou imaginaire, est devenu pour ces deux 
femmes vivant sous l'œil vigilant du Maître, une vieille habi- 
tude.. et peut-être, sans qu’elles se le soient avoué, une façon 
de passer le temps. 
R. FREUDMANN 
(New York University). 


(15) «... car de paser ses iours avec une telle fame ce seret un 
suplise et il nia rien a coi on ne renonsa La mandisite seret plus 
agreable... » 

(6) DELorT, 0. cit., vol. II, p. 297. 


Bibliographie 1957 - 1958 


L'ART AU XVII‘ SIÈCLE 
? | 


Comme les précédentes bibliographies, celle-ci ne prétend nulle- 


ment livrer des listes exhaustives ; moins encore, dresser une … 


anthologie des études sur l’art du XVII‘ siècle. Nous avons plutôt 


souhaité donner une idée des recherches actuelles : et il peut nous 
arriver de citer un article dont la méthode nous semble contestable 
oùu.les conclusions aventurées, mais qui offre un exemple des études 
en cours dans tel ou tél pays. D’autre part, nous avons délibérément 
centré toute la bibliographie sur l’art français, et les arts étrangers 
ne figurent ici que dans la mesure où leur connaissance peut éclairer 
ses origines ou sa personnalité : on ne s’étonnera donc pas du pri- 
vilège accordé à l'Italie. Le développement des études sur le 
XVII° siècle dans les autres pays, notamment en Allemagne et en 
Autriche, mériterait de faire l’objet de comptes rendus particuliers. 


I. PROBLÈMES GÉNÉRAUX 


Trois événements d'audience internationale ont commandé toutes 
les études sur l’art du xvrr° siècle : le vaste panorama du Seicento 
Europeo organisé à Rome sous les auspices du Conseil de l’Europe 
(fin 1956-début 1957) ; l'exposition consacrée par M. Jacques Dupont 
et M. Jean VERGNET-RuIz au XVII° Siècle Français (Londres et 
Paris, début 1958) ; enfin le Colloque International Nicolas Poussin 
réuni à Paris par le Centre National de la Recherche Scientifique 
sous la présidence de M. André CHasTEz (septembre 1958). 


L es 
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Pour l'exposition du Seicento Europeo, important catalogue 
{Il Seicento Europeo, De Luca éd., déc. 1956 ; édition en français, 
1957) ; la partie française, due à Charles STERLING, avec un 
brillant essai sur La pittura francese del XVII secolo (pp. 41-50) 
est particulièrement sûre, et offre de précieuses mises au point. 
Nombreux comptes rendus critiques, dont ceux d'Herman Voss 
dans Kunstchronik (avril 1957, pp. 87-93 ; trad. ital. dans Para- 
gone, n. 89, mai 1957, pp. 56-64), de Denys SUTTON dans le 
Burlington Magazine (avril 1957, pp. 109-115), de G. CASTEL- 
FRANCO dans le Bolletino d’Arte (juin-déc. 1957), de Lionello 
VENTURI et de Luigi SALERNO dans Commentari (janv.-mars 1957, 
pp. 3-4 et 5-13), d'Antonia Nava CELLINI dans Paragone (sur la 
section importante et malheureusement fort incomplète consa- 
crée à la sculpture; n. 89, mai 1957; pp. 64-70), de Georges 
CatrTAUr dans la Gazette des Beaux-Arts (avril 1957, pp. 239- 
248), etc. 


Première grande manifestation consacrée à l’art français du 
xvu° siècle depuis la mémorable exposition des Peintres de la 
réalité organisée par Paul JAMOT et Charles STERLING à l’Oran- 
gerie en 1934, l’exposition The Age of Louis XIV (titre trop 
restrictif et justement modifié lors de la présentation à Paris) 
ne comprenait que des tableaux venus des musées ou églises 
de province, et souvent fort peu connus. C’est dire tout le prix 
de l'excellent catalogue dû à Michel LacLotTtre (The Age of 
Louis XIV, Royal Academy of Arts, London, 1958; volume 
séparé de 61 planches, sous le titre :-17th Century French Pic- 
tures. Pour la présentation au Petit Palais, éd. en français 
entièrement remaniée et de consultation plus commode: Le 
XVII® siècle français, Petit Palais, mars 1958, 64 planches. Quel- 
ques modifications dans la liste des œuvres exposées rendent 
indispensables les deux éditions). 


L'exposition a été présentée par Jacques DuPonT et Jean VER- 
GNET-RUIZ dans la Revue des Arts (1957, n. 6, pp. 257-264) ; par 
Michel LACLOTTE, sous forme d’un brillant résumé historique, 
daris L'Œil (Noël 1957, pp. 40-51; belles illustr.). Nombreux 
comptes rendus dans la presse (A. CHastez dans le Monde, 
31 janvier, R. CHARMET dans Arts, 8 janvier, etc...), d'autant 
plus intéressants qu’ils révèlent l’état du goût, en Angleterre 
et en France, vis-à-vis de l’art français du xvu° siècle, Impor- 
tantes études critiques, parmi lesquelles on retiendra notamment 
celles de François-Georges PARISET dans les Annales E. S. C. 
(n° 2, avril-juin 1959, pp. 337-342), de Georg KAUFFMANN dans 
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Kunstchronik (juin 1958, pp. 149-156), de Benedict NICHOLSON 
dans le Burlington Magazine (mars 1958 ; éditorial et notes cri- 
tiques pp. 97-101). 


@ Organisé en vue de « l’année Poussin » (1960), le Colloque Nico- 


las Poussin s’est attaché à un seul des aspects de l’art français 
du xvn° siècle : mais le plus complexe sans doute et le plus 
difficile à interpréter. Les nombreuses contributions françaises 
et étrangères sont en cours de publication (Extraits dans Lettres 
françaises (8 oct. 1958), comptes rendus dans Kunstchronik (par 
Georg KAUFFMANN, janv. 1959, pp. 3-5, etc...). 


Ces divers événements ont tout naturellement entraîné une série 
d’études qui ont souvent paru groupées en « numéros spéciaux »: 
l'exemple offert par Jacques VANUXEM dans le Bulletin de la 
Société d'Etudes du XVII° siècle (Etudes sur l’art en France, 
1958) a été suivi par le Burlington Magazine (The Age of 
Louis XIV at The Royal Academy, mars 1958), par la Revue des 
Arts (1958, n° 1 (janvier-février), n° 2 (mars-avril) et n° 3 (mai- 
juin)) et par la Gazette des Beaux-Arts (avril 1958). 


k 


Ces vastes manifestations comportaient déjà des synthèses plus 
ou moins implicites (l'exposition de Rome avait pour sous-titre : 
Realismo - Classicismo - Barocco) ; elles invitaient à revenir sur les 
principaux problèmes, et en premier sur celui du baroque. Ainsi 
Pierre FRANCASTEL dans les Annales (Baroque et Classique : une 
Civilisation. 1957, n. 2, pp. 207-222). Précisément Victor L. TAPIÉ 
publiait son Baroque et Classicisme (Librairie Plon, 1957; voir le 
compte rendu d'Yves BOTTINEAU dans XVII* siècle, n. 42-43, p. 168 
sqq.), qui marque une étape dans le débat, et souligne la nécessité 
de reprendre l’analyse à partir de données historiques précises et 
d’un champ d’enquête plus vaste (importance des phénomènes pro- 
vinciaux et périphériques : Europe Centrale, Mexique et Brésil). 
De son côté, dans une importante mise au point intitulée Barok : 
Styl - Epoka - Postawa («Le Baroque : style, époque, attitude », 
in Biuletyn Historii Sztuki, Varsovie, 1958, n° 1, pp. 11-36 ; en polo- 
nais, mais avec résumé en français), Jan BIALOSTOCKI a remis claire- 
ment en cause la notion même de baroque, en insistant sur les 
difficultés auxquelles se heurtent les interprétations purement plas- 
tiques, et en suggérant qu'une définition de l’art du xvrr° siècle 
serait plutôt à chercher du côté de l'esprit même (la « rhétorique » 
baroque, qui traduit l'attitude particulière d’une époque). 
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L'importance prise par ce débat risque parfois d’entraver et la 
réflexion et la recherche : rappelons pourtant au moins l'existence 
d’autres types d'interprétation. A titre d'exemple on citerait l'étude 
de B. R. VIPrER, Stanovliéné realizma u gallandskoï givopici XVII° 
Vièka (Moscou, 1957), qui regarde le développement du réalisme 
dans la peinture hollandaise du xvu° siècle, non pas comme le 
penchant naturel d’un art destiné à une société de négociants et de 
bourgeois, mais comme l'expression d’un «nationalisme» populaire 
et «démocratique », le conflit entre réalisme et anti-réalisme étant 
par principe lié à la prise de conscience des sentiments nationalistes. 
D'un tout autre ordre, mais non moins ambitieux, le livre de 
W.R. VALENTINER, Rembrandt and Spinoza, a study of the spiritual 
conflicts in seventeenth-century Holland (London, Phaidon Press, 
1957) cherche à rattacher une expression plastique à un grand cou- 
rant spirituel. 


* 


En fait, expositions et discussions ont d’abord mis en évidence 
la médiocrité trop souvent insoupconnée de nos connaissances. et la 
nécessité première d'enrichir directement notre documentation. Or 
publications et monographies demeurent bien rares. En dehors des 
études ayant trait à un auteur ou une œuvre particuliers, signalons : 


L - INVENTAIRE DES ŒUVRES 


Outre les expositions mentionnées, où souvent ont été présentées 
des œuvres inédites, rappelons l'exposition de L’Art français et 
l'Europe aux XVII‘ et XVIII° siècles organisée à l'Orangerie par 
Boris Lossky (juin-oct. 1958) qui a su y glisser pour le xvrr° siècle 
des œuvres peu nombreuses mais posant toutes de très attachants 


“problèmes (Charles Mellin, Régnier, Charles Dauphin, Petitot, etc..; 


cat. éd. des Musées Nationaux), et celle des Tableaux de Maîtres 
Anciens à la Galerie Heim (1958, avec tableaux de Michelin, de 
l'atelier de Vouet, de Tinelli, de Giordano, etc...; cat. avec toutes 
les œuvres reproduites). 


L'’inventaire des Musées se poursuit lentement. Les Trésors du 
Musée de Caen, fermé depuis la Guerre, ont permis de voir ou revoir 
des pièces importantes (Galerie Charpentier, 1958; Cat. sommaire 
avec 35 reprod.; Champaigne, Vouet (?), etc..). Jean VERGNET-RUIZ 
a tiré de l'oubli provincial une série de documents de grande impor- 
tance (Peintures certaines de peintres oubliés, in XVII° siècle, 
n. 36-37, pp. 294-299). 
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_— Les mystérieuses collections de l’Ermitage (aussi riches pour le 
xvur° siècle que le Louvre) sont devenues plus accessibles grâce 
à The State Hermitage. West-european Painting. Album of repro- 
ductions (Moscou, 1958, 2 vol.; en russe, mais avec titre, introd. 
et index en anglais) et Musée de l’'Ermitage. Département de 
l'Art occidental. Catalogue des peintures (Editions de l'Etat, 
Leningrad - Moscou 1958 ; 2 vol.; en russe, mais avec traduction 
française du titré des œuvres); ces deux publications peu luxueu- 
ses, mais bon marché, se complètent l’une l’autre. On pourra y 
joindre l’anthologie de Germain Bazin, Les grands maîtres de la 
Peinture à l’Ermitage (Paris, 1958), qui fait suite, pour les écoles 
étrangères, au volume précédemment consacré à l’école française 
par Charles STERLING (1956). 


— En Italie, la réouverture du Musée de Capodimonte (très riche 
pour la peinture napolitaine du xvr° siècle) s’est accompagnée 
d'un catalogue sommaire de ses très riches collections dû à 
Bruno Marayorr : Notizie su Capodimonte. Catalogo delle Gallerie 
e del Museo (Napoli, 1958; reprod. des seules œuvres principales). 


IL - DÉPOUILLEMENT DES ARCHIVES 


Les recherches poursuivies dans les actes notariaux conservés aux 
Archives Nationales sous la direction de Georges WILDENSTEIN ont 
fourni une série de documents très remarquables, publiés dans la 
Gazette des Beaux-Arts (avec une illustration le plus souvent judi- 
cieuse et très neuve, mais un texte élagué et rajeuni); on relèverait 
notamment : 


— Inventaire de Louis Hesselin. 1662 (janv. 1957. pp. 57-63, et févr. 
1957, p. 111). 


— Inventaire des tableaux de Simon de Vaulx. 1651. (févr. 1957, 
p. 112). 


— Inventaire après décès de Claude Binet, femme de Charles Martin 
Peintre. 23 novembre 1637. (févr. 1957, pp. 107-110). 


— Inventaire de Madame Regnard. 1653. (avril 1957, pp. 219-222). 
— Inventaire de Roch Voisin. 1640. (sept. 1957, pp. 163-172). 


— Inventaire après décès de Marguerite de Navarre. 1615. (mars 
1958, pp. 149-156). 


et, d'autre part, les inventaires des Ferdinand Elle, de Laurent de 
la Hyre et de Claude Vignon, d’une importance toute particulière 
(voir à ces noms). 
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Pour la sculpture, les recherches de Jean CoURAL ne se sont pas 
révélées moins fructueuses : la découverte des contrats a permis de 
rétablir la paternité exacte d’un certain nombre d'œuvres conservées 
(voir sculpture). 


II. - ÉTUDE DES TEXTES 


L'événement le plus important (1) est sans doute la réapparition, 
signalée par le Chanoïne Yves DELAPORTE (André Félibien en Italie, 
in Gazette des Beaux-Arts, avril 1958, pp. 193-214) de cinq recueils 
manuscrits d'André Félibien: ils ne concernent qu’'indirectement 
les arts, mais contiennent pourtant quelques passages de grande 
importance, et laissent penser que tout espoir de retrouver les autres 
manuscrits de Félibien n’est pas entièrement perdu. 


Parmi les récits de voyageurs, François-Georges PARISET a attiré 
l'attention sur Jean Baptiste Du Val et le voyage de Portia en août 
1608 (R. Méditerranée, 1957, t. 17, n. 2, pp. 159-76); Margaret WHIN- 
NEY sur Sir Christopher Wren’s visit to Paris 1665-66 (Gazette des 
Beaux-Arts, avril 1958, pp. 229-242). 


Pour la critique française, voir Jean VERGNET-Rurz, Les opinions 
de l’abbé de Villeloin (Revue des Arts, 1958, n. 2, pp. 95-96); S. Hgr- 
LAND, La Balance des Peintres (Festschrift Johannes Jahn zum 22. 
November 1957. Leipzig, 1958), Jacques THUILLIER, Polémiques 
autour de Michel-Ange en France au XVII‘ siècle (XVII° siècle, 
n. 36-37, pp. 353-392). 


On rattachera sans peine à la critique et à l’art français Gérard 
de Lairesse, auquel Georg KAUFFMANN a consacré d'importantes 
Studien zum grossen Malerbuch des Gérard de Laiïresse (Jahrbuch 
für Aesthetik und Allgemeine Kunstwissenschaft, vol. III, 1955-57 


(1958), Stuttgart, pp. 153-196). Le livre capital de Kate TRAUMANN- 


STEINITZ, Leonardo da Vinciÿs Tratto della Pittura ... a bibliography 
of the printed editions 1651-1956 (Copenhagen, 1958) touche aussi 
directement au problème de la pensée artistique française au 
xvu° siècle. 


Sur Sandrart, trop négligé en France, une précieuse indication 
dans Bellorÿs « Caravaggio » and Sandrarts « Rembrandt », par Jan 
BracosTocxr (Burlington Magazine, août 1957, p. 274 sqq.). Sur un 


(1) Nous avons déjà signalé dans la bibliographie de 1956 l'édition 
critique de Mancini donnée par Adriana MaruccHt et Luigi SALERNO 
(Rome, Accademia Nazionale dei Lincei, t. I (texte), 1956, t. II (com- 
mentaire), 1957. 
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manuscrit de Passeri ayant appartenu à Mariette retrouvé à la 
Laurentienne, Jacob Hess, Un nuovo manoscritto delle vite di Gio- 
vanni Battista Passeri, in Commentari, oct.-déc. 1957, pp. 262-278. 


Etude plus générale sur les doctrines et théories d’art dans Nicola 
Ivanorr, Stile et Maniera (Saggi e memorie di storia dell’arte, Vene- 
zia, 1957, pp. 107-163). 


IV. - ÉTUDE DES THÈMES ET DES COURANTS 


@ Les études iconographiques disposent désormais d’un répertoire 
commode avec les Barockthemen d’Andreas PIGcer (2 vol., 544 
et 622 p., 126 et 119 reprod. Budapest ét Berlin, 1956; en alle- 
mand). Certaines parties du livre de Jurgis BALTRUSAITIS, Aber- 
rations (Olivier Perrin éd. 1957) concernent le xvr° siècle et 
ouvrent à la recherche des domaines jusqu'ici très négligés 
(physiognomonie, pierres imagées, etc...). 


Les études consacrées à un thème iconographique particulier 
se sont multipliées, particulièrement dans les pays germaniques 
et anglo-saxons. où elles jouissent d’une vogue particulière. 
Citons à titre d'exemple: Olga RaGcGto, The Myth of Prometheus; 
its survival and metamorphoses up to the eighteenth century, 
dans le Journal of the Warburg and Courtauld Institutes of Art 
XXI, 1958, pp. 44-62); Hans-Martin ROTERMUND, Untersuchungen 
zu Rembrands Faustradierungen. I. Zur Herkunft des Magischen 
Anagramms dans Oud Holland (IX, 1957, pp. 151-168); et surtout 
H. Voss, Die Flucht nach Aegypten dans Saggi e Memorie di 
storia dell’arte de la Fondation Cini (1957, Venezia, pp. 25-61). 
Pour une explication des curieuses figures de « sculpteurs aveu- 
gles », cf. Delphine Frrz Dargy, Ribera and the blind Men, dans 
The Art Bulletin (sept. 1957, pp. 197-217 ; y voit la représen- 
tation du philosophe Carneades). 


Sur le problème des rapports entre formes artistiques et cou- 
rants religieux, la thèse de Pierre Moisy sur Les Eglises des 
Jésuites de l’ancienne assistance de France (voir infra, Archi- 
tecture) apporte naturellement des éléments capitaux. Les quel- 
ques pages de Jacques VANUxEM sur Les Jésuites et la peinture 
du XVII° siècle à Paris (Revue des Arts, mars-avril 1958, pages 
85-91) tout à la fois précisent les principales commandes et 
éclairent l'esprit grâce à une série de textes peu connus. 


Un point très curieux a été mis en lumière par Boris Lossxy, 
Vers la reconstitution de l’œuvre de Francesco Providoni (Revue 
des Arts, mai-juin 1958, n. 3, pp. 117-122) : l'identification 
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d'œuvres de ce petit peintre d'Assise, difficile à situer entre 
manièrisme et baroque, vient illustrer de façon inattendue les 
commentaires manuscrits (Bibl. Nat.) offerts par le Cardinal 
Nerli à Louis XIV en même temps que ces tableaux. 


L'important ouvrage de Federico Zert, Pittura e Contrariforma: 
l’arte senza tempo di Scipione da Gueta (Torino, Giulio Einaudi, 
1957) intéresse en fait, par ses prolongements, une bonne partie 
du xvrr° siècle. 


© Les relations entre les divers pays et le mode de diffusion des 
styles au xvn° siècle mériteraient de nombreuses recherches ; 
Wladislav TomKkrewicz a étudié les rapports des peintres fran- 
çais du xvrr° siècle avec la Pologne (Biuletyn historii ztuki, n° 2, 
1958 (); Jeannine BATICLE a justement souligné l'importance des 
gravures (Les peintres de la vie de Saint Bruno au XVII* siècle, 
in Revue des Arts, 1958, n° 1, pp. 17-28). Ce sont également les 
gravures qui expliquent l'influence flamande sur la peinture 
espagnole soulignée par Emilio Orezco Diaz, Juan de Sevilla y 
la influencia flamenca en la pintura espanola del Barroco, in 
Goya, nov-déc. 1958, pp. 145-150 (versions «espagnolisées» de 
la Cène à Emmaüs de Rubens) et par Elisabeth Du GUÉ TRAPIER, 
The School of Madrid and Van Dyck, in The Burlington Maga- 
zine, août 1957, pp. 265-73 (ex. d'emprunts, souvent directs, aux 
gravures d’après Van Dyck). Plus important encore le rôle de 
la gravure dans la diffusion des thèmes illustrés par les arts 
appliqués : cf. Jean DAUTZENBERG, Comment fut identifié le sujet 
d’une tapisserie ancienne, in Gaz. des Beaux-Arts, oct. 1958, 
pp. 247-50 (tapisserie d’Aubusson à sujet pastoral inspiré d’une 
gravure de Crispin de Passe pour la Diana Enamorada de Mon- 
temayor). 


© Pour.les thèmes empruntés à l’antiquité, Henry BARDON a donné 
dans Souvenirs latins (Hommage à Waldemar Deonna, Collect. 
Latomus, vol. XXVII, Bruxelles, 1957, pp. 88-99) des indications 
précieuses sur l'influence d’Ovide, et reproduit notamment une 
lettre-préface de Charles Le Brun aux Métamorphoses d’Ovide 
en rondeaux édités par l’Imprimerie Royale en 1676. 


© Sur les rapports entre littérature et arts graphiques au 
xvrI° siècle, importante contribution de Diane Canivet : L’illus- 


(1) Voir aussi l’article de Jean BOYER, Peintres et sculpteurs fla- 
mands à Aix-en-Provence aux XVI°, XVII‘ et XVIII° siècles (Revue 
belge d’arch. et d’hist. de l’art, t. 26, 1957, pp. 41-73). 
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tration de la poésie et du roman français au XVII° siècle (P.U.F', 
Paris, 1957; étude brève et claire, suivie d’un précieux cata- 
logue). 


© Parmi les diverses sources d'inspiration du xvri° siècle, on 
retiendra notamment : 


— L'Art et le sentiment de la mort au XVII‘ siècle, par André 
CHastTez (XVII° siècle, n. 36-37, pp. 287-292). 


— Nature et nature morte au XVII° siècle, par Michel FARE, 
in Gazette des Beaux-Arts, avril 1958, pp. 255-264. 


— L’exotisme dans l’art décoratif français au temps de 
Louis XIV, par Madeleine JarRY (ibid., pp. 300-328) ; voir 
également, du même auteur, The « tenture des Indes » in 
the Palace of the Grand Master of the Order of Malte (Burl. 
Mag, sept. 1958, pp. 305-310 ; sur une série datée par docu- 
ments de 1708-10), et Dessins et études provenant de l'atelier 
de Desportes concernant la tenture des Indes... (Bull. de la 
Soc. d'Hist. de l’Art Français, 1958, pp. 39-45). — Beaux 
exemples dans L’Exotisme au XVII° siècle, par J. DE Sousa 
Leo (L’Œil, juillet-août 1958, pp. 48-53). 


II LA PEINTURE FRANÇAISE 


1. - LA PEINTURE PARISIENNE (et ROMAINE) 


Nos connaissances ont fait un progrès considérable sur quelques 
points qu’il convient de marquer en premier : 


© Jacques WILHELM et Bernard DE MONGOLFIER, dans La Vierge de 
la Famille de Vic et les peintures de François II Pourbus dans 
les églises de Paris (Revue des Arts, sept.-oct. 1958) ont pu 
identifier la très belle Vierge à la Victoire de Saint-Nicolas des 
Champs (mise en valeur en 1956 par Jacques DUPONT à l’expo- 
sition des Trésors d'art des Eglises de Paris) comme une œuvre 
de Pourbus : avec les deux toiles du Louvre et l'Annonciation 
de Nancy, ce peintre retrouve ainsi un ensemble d'œuvres reli- 
gieuses qui apparaît (ainsi que le donnaient à prévoir des textes 
trop négligés) comme un élément indispensable dans le déve- 
loppement de la grande peinture parisienne, et la formation 
d'artistes aussi divers que Champaigne, Poussin, Le Nain, etc... 
— Sur Pourbus portraitiste, encore mal connu, cf. la publication - 
par I. Novosecskaya, dans le Bulletin du Musée de l’Ermitage 
(Léningrad, t. XIII, 1958) de trois fragments provenant d'ex-voto 
de la municipalité parisienne. 
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Charles STERLING, dans Gentileschi in France (The Burlington 
Magazine, avril 1958, pp. 112-120) a étudié le passage de 
Gentileschi en France et identifié l’un des tableaux peints pour 
Marie de Médicis : ainsi se dessine un autre élément sans lequel 
on ne saurait comprendre l’orientation de la peinture parisienne 
dans les années vingt, — et qui était jusqu'ici demeuré pure- 
énigme. — Une précision supplémentaire est donnée par Lita- 
Rose BECHTERMAN dans le Burlington Mag. de juillet 1958. 


Roberto LoNGHI, À propos de Valentin (dans la Revue des Arts, 
mars-avril 1958, pp. 58-66) a résumé l’état de nos connaissances 
sur ce peintre et proposé un très important catalogue critique 
(œuvres probables et œuvres faussement attribuées), qui place 
du coup Valentin parmi les peintres du siècle les plus favorisés. 
— Pour la publication de l’Allégorie de Rome, l’un des trois 
tableaux cités par Baglione, cf. Jacques THUILLIER, dans L'Œïl, 
novembre 1958, pp. 26-33, reprod. en couleurs). 


La réapparition de trois grands tableaux religieux des Le Nain 
(Jacques THUILLIER, Le Nain Studies I : Three rediscovered 
Pictures, in The Burlington Magazine, févr. 1958, pp. 55-61) a 
d’une part posé en termes sensiblement différents le problème 
de la collaboration des trois frères (Id., Le Nain Studies II : 
Mathieu Le Nain, « Peintre d'histoires »?, ibid., mars 1958, 
p. 91-97), d'autre part permis l'identification d’un quatrième 
tableau et la publication d’une série de documents mettant en 
évidence l'importance des commandes exécutées pour Notre- 
Dame et la municipalité parisienne (Bernard DE MONTGOLFIER, 
Nouveaux documents sur les frères Le Nain; leurs tableaux 
dans les églises de Paris: Antoine le Nain à l'Hôtel de Ville 
(in Gazette des Beaux-Arts, 1958, pp. 267-288). — Le sujet exact 
du tableau mythologique précédemment publié par H. Voss 
a été précisé par H. BARDON, qui y a reconnu un Bacchus et 
Ariane (Sur un tableau attribué à Louis le Nain, in Souvenirs 
latins, publiés dans l’'Hommage à Waldemar Deonna, Coll. Lato- 
mus, vol. XXVIII, Bruxelles, 1957, pp. 99-100). — Les œuvres 
de MICHELIN, étroitement apparentées aux scènes paysannes des 
Le Nain, continuent à réapparaître lentement : l’une figurait à 
l'exposition des Tableaux de Maîtres anciens à la Galerie Heim 
(1958, cat. cité n° 5); une esquisse pour le tableau du Musée de 
Raleigh a été acquise par le Musée de Strasbourg (Hans HauG, 
Un tableau de Jean Michelin, in Revue des Arts, janv.-fév. 1958, 
pp. 54-55). — « Le paysan fatigué », tableau-clé d’un groupe 
étroitement apparenté à l’art des Le Nain, après une longue 
éclipse est passé en vente et a été reproduit par le Burlington 
Mag. de juin 1958 (pl. VI). 
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$& M° Jacqueline PRUVOST-AUZAS a réuni à Orléans sous le titre 
Artistes orléanais du XVII‘ siècle une exposition modeste mais 
qui, tout comme naguère celle de Tassel à Dijon, offre un 
modèle qui ne saurait être trop loué et suivi. L'essentiel en 
était consacré à la réunion des tableaux, dessins et gravures 
retrouvés de Lubin Baugin (né à Pithiviers, mais dont la car- 
rière fut toute parisienne) : l’œuvre, qui s'élève à présent à 
douze ou treize tableaux (on excluera les deux Sainte Madeleine 
exposées, banales copies du Guide, et — grâce aux comparaisons 
ménagées par l'exposition (1) — la Cléopâtre de Montargis) plus 
de bons dessins et une brève série de gravures, révèle un 
peintre charmant, d’un lyrisme délicat et tout original, et qui 
a droit désormais à voir rétablir toute sa renommée (utile cata- 
logue, malheureusement avec un petit nombre de reproductions). 
L'exposition faisait suite à une série d’études très importantes 
de Pierre-Marie Auzas : communication à la Société d’Hist. de 
l'Art français sur Lubin Baugin dit le petit Guide (publ. dans 
le Bulletin, 1958, pp. 47-54) et recherches sur Lubin Baugin à 
Notre-Dame de Paris (Gaz. des Beaux-Arts, mars 1958, pp. 129- 
140, avec 13 reprod.). Voir aussi L'influence du Guide et Lubin 
Baugin (ibid., mai-juin 1958, pp. 301-310 ; prête à la discussion, 
car le nom du Guide sur la gravure (parisienne et tardive) de 
la Sainte Marie l’'Egyptienne est simple confusion due à un 
éditeur peu soigneux, et le tableau peint par Baugin pour 
Notre-Dame était évidemment une composition originale; la 
Madeleine d'Orléans, copie du Guide, n’a rien de Baugin). 


© Enfin Poussin n’a pas cessé de retenir l'attention. 

Les gravures du xvur° siècle, qui forment le noyau le plus sûr 
du catalogue, ont été utilement réunies par Georges WILDENSTEIN 
dans Poussin et ses graveurs au XVII’ siècle (Les Beaux-Arts, 
Paris, 1957 ; commode répertoire photographique, annotations à 
n'utiliser qu'avec grande prudence. On retiendra le compte 
rendu de Doris Wizp dans Kunstchronik, juin 1958, pp. 165-70). 
Thérèse BERTIN-MouRoT a publié un Supplément à l’Addenda 
au Catalogue de Grautoff paru dans le Second Cahier du Bulle- 
tin de la Société Poussin : « Poussin inconnu » (Edit. Albert 
Morancé, 1957, 8 p.), où figurent plusieurs estampes inédites, 
et un texte oublié de Fénelon. 


® En revanche, l'exposition d'Orléans n’a pas apporté l'élément 
décisif qui eût permis d’élucider sans conteste possible le délicat 
problème que l’on sait: Lubin Baugin est-il bien le Baugin qui a 
peint les natures mortes du Louvre et de la Galerie Spada ? 
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Anthony BEUNT a étudié deux ensembles d'œuvres : Poussin 
Studies VII : Poussins in Neapolitan and Sicilian Collections 
(in The Burlington Magazine, mars 1958, pp. 76-86; avec iden- 
tification de plusieurs toiles, dont le Midas du Musée d’Ajac- 
cio) ; Poussin dans les Musées de province (in La Revue des 
Arts, janv.-févr. 1958, pp. 4-16; avec d'importants jugements 
sur les tableaux du cercle de Poussin faussement attribués au 
maître). À ce dernier article on ajoutera, de Marc SANDoz, 
Autour de Poussin (Amis du Musée de Poitiers, 1956, pp. 7-28). 


Willibald SAUERLANDER a offert une intéressante interprétation 
des Quatre Saisons du Louvre, où il découvre une affabulation 
très attentivement élaborée (Die Jahrzeiten. Ein Beitrag zur 
allegarischen Landschaft bei späütem Poussin, in Müncher 
Jahrbuch der bildenden Kunst, vol. VII, 1956 (Prestel Ver- 
lag, 1957)). 


L’Achille à Scyros (version Créqui) a été étudié par Hannelore 
GLASSER dans le Bulletin of the Virginia Museum of Fine Arts, 
Richmond (mai 1958) à l’occasion de son entrée dans le Musée. 
(Une Campagne Romaïne de DUGHET acquise par le Musée du 
Louvre (jadis coll. Cook à Richmond) a été reproduite par 
Germain BaAzIN dans la Revue des Arts, janvier-février 1957, 
NE" p.930). 


Pour la reconstitution de la carrière et de l’œuvre d’ün ami 
de Poussin, cf. Jacques THUILLIER, Pour un peintre oublié : 
Rémy Vuibert (in Paragone, n. 97, pp. 22-41 et fig. 16-26). Boris 
Lossky a apporté une notable contribution aux recherches de 
Jacques Bousquet sur le rival du jeune Poussin à Rome, Charles 
Mellin, en identifiant notamment une belle esquisse conservée 
actuellement à Plessis-les-Tours (Le Peintre Charles Mellin dit 
Le Lorrain et les Musées de Tours, dans le Bull. de la Société 
d'Hist. de l'Art Français, 1957, pp. 50-58). 


A ces chapitres importants nous n’hésiterons pas à joindre 
l'étude de Michel FARÉ sur Jean Michel Picart (1600 - 1682) 
peintre de fleurs et marchand de tableaux (Bull. de la Société 
d'Hist. de l'Art français, 1958, pp. 91-102). Nous croyons en effet 
qu’en ressuscitant cet artiste M. Faré n’a pas seulement retrouvé 
un excellent peintre de natures mortes, mais un personnage 
important du monde artistique parisien, habile marchand, ami 
des littérateurs (Tristan L’Hermite), des critiques (Roger de 
Piles), et mêlé aux épisodes décisifs pour l’histoire de l’art fran. 
çais (fondation de l’Académie, querelle des coloristes, etc...). 
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Il faut, d'autre part, retenir un certain nombre d’études qui sont 
venues préciser notre connaissance du catalogue ou de l’art 
d'artistes parisiens. 


Vignon est peut être le plus favorisé, grâce à la publication de 
deux inventaires de son atelier par les soins de Georges WiL- 
DENSTEIN (Gaz. des Beaux-Arts, mars 1957, pp. 183-192) et à une 
importante étude de Jean-Pierre DEREL identifiant un rétable 
parisien daté de 1627 et qui se retrouve aujourd’hui à la Pri- 
matiale Saint-Jean de Lyon (Le Maître-autel de Saint-Martin 
des Champs, in Bull. de la Soc. d’'Hist. de l’Art Français, 1958, 
pp. 159-174). Voir également, sur des dessins de Bellange et de 
Vignon, T. KamensxayaA, dans le Bull. du Musée de l’'Ermitage, 
1957, t. XII. 


Pour Vouet, publication de l’importante Cène peinte pour 


Notre-Dame de Lorette pendant le séjour italien, et d’une autre 
Cène d'époque française, par Yves PicarT (XVII° siècle, n° 49, 

pp. 282-286). 
Quelques tableaux inédits ou peu connus dans L’Œil, mai 1957, 
pp. 52-57 (Jacques THUILLIER). 


Sur Philippe de Champaigne, études importantes de Bernard 
Dorivaz, dont À propos de l'Exposition Philippe de Champaigne 
et Port-Royal (Revue des Arts, 1957, n. 6, pp. 253-256), et Phi- 
lippe de Champaigne et Arnauld d'Andilly (ibid., 1958, n. 3, 
pp. 129-136 : publie le portrait de Robert Arnaud d’Andilly 
retrouvé récemment, et analyse à cette occasion les quatre 
paysages peints pour Port-Royal et leur source). Mais l’apport 
essentiel est le catalogue même de l'Exposition (Musée Nat. des 
Granges, juin-oct. 1957), également rédigé par Bernard DORIVAL, 
et dont l’Introduction (sur l'influence de Port-Royal sur Cham- 
paigne), les 79 notices et la bibliographie offrent un ensemble 
aussi riche qu’érudit. 


La Hyre, beau peintre injustement négligé, s’est vu rendre une 
place honorable à l'exposition du xvnr° siècle français et dans la 
préoccupation des érudits: publication de son inventaire par 
Georges WILDENSTEIN (Gazette des Beaux-Arts, mai-juin 1957, 
pp. 341-343), étude par Hélène ADHÉMAR des traces laissées par 
son séjour en Normandie (Laurent de la Hyre et son influence 
en Normandie au XVII° siècle, in Revue des Arts, 1958, n. 2, 
pp. 72-81; publication de quelques œuvres notables du maître, 
et exemple de Ja diffusion provinciale du grand style parisien). 


Bourdon, de qui s’esquisse également la juste réhabilitation, 
passe trop souvent aujourd'hui pour un peintre de petites 


. bo. 
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scènes de genre : production secondaire chez un artiste qui 
comptait parmi les plus brillants décorateurs de galeries pari- 
siennes ; d’où l'importance de l'étude due à Jacques WILHELM. 
La Galerie de l'Hôtel de Bretonvilliers (Bull. de la Soc. d'Hist. 
de l’Art Français, 1957, pp. 137-150). 


* Sur Le Brun, brève analyse de Jennifer MONTAGu, qui a repris 
l'étude attentive de l'artiste, abandonnée depuis le siècle der- 
nier : Charles le Brun ’s use of a figure from Raphaël (Gaz. des 
Beaux-Arts, février 1958, pp. 91-96). 


© Mignard est toujours plus favorisé : dans Une œuvre de jeu- 
nesse de Pierre Mignard et le problème de sa formation (Revue 
des Arts, mai-juin 1958, pp. 106-110) Ferdinando BoLocna a 
touché à un sujet neuf et révélé l’esquisse d’un rétable peint 
en Italie, bien supérieure, dans son style très influencé par 
Cortone, aux tableaux de la période française. Un bon portrait 
de Colbert a été publié dans le Bull. du Musée de l’'Ermitage, 
1956, pp. 32-33. — Voir également René-Thomas Core, Made- 
leine Béjart et Molière, modèles des peintres Nicolas et Pierre 
Mignard à Avignon, 1657 (Revue d'histoire du Théâtre, 1957, IV). 
Rappelons ici l'étude de Françoise BARDON sur Îles Reines à la 
Croix (XVII° siècle, n° 36-37, pp. 414-417). 


* 


La diversité de la peinture parisienne au xvr° siècle ne pourra 
être reconnue que grâce à la résurrection d’une quantité de peintres 
secondaires, mais non négligeables : à verser à ce dossier les études 
de Michel FARÉ : Un peintre méconnu de la réalité : Charles Thorin 
(Revue des Arts, 1958, n° 1, pp. 29-34) et de Georges WILDENSTEIN : 
Deux épigones : Gilbert de Sève et Henri Watelé (Gaz. des Beaux- 
Art, 1957, I, pp. 351-360), et Une «tête changeante» de Boinard 
(1683) au Musée du Mans (ibid., 1958, II, pp. 305-308). 


Le paysage a particulièrement retenu l'attention. M. Denis RouarT 
avait organisé à Nancy une exposition fine et savante sur ce thème : 
Autour de Claude Gelée : de Paul Bril à Joseph Vernet (été 1957 ; 
cat. avec Préface de A.P. DE MIRIMONDE), Le grand courant inter- 
national qui vivifie le paysage au xvn° siècle a été d'autre part 
clairement dégagé par plusieurs études : dont celles de Michael 
Krrson, Swanevelt, Claude Lorrain et le Campo Vaccino (Revue des 
Arts, 1858, n. V, pp. 215-220, et n. VI, pp. 259-266) et de M. IMDAHL, 
Baumstellung und Raumwirkung ; zu verwandten Landschaftbildern 
von Domenichino, Claude Lorrain und Jan Franz van Bloemen 
(Fetstschrift Martin Wackernagel..., Kôüln, 1958). 
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Claude a toujours la meilleure part : Marcel ROTHLISBERGER, Les 
pendants dans l’œuvre de Claude Poussin (Gaz. des Beaux-Arts, 
avril 1958, pp. 215-228) ; Eckart KNAë, Les dessins de Claude Lorrain 
de l’Albertina de Vienne (1957. 25 reprod. en fac simile. Intr. par 
Otto Benesch). Mais les diverses expositions ont rappelé justement 
l'importance de peintres comme Mauperché, Patel, La Hyre. Des 
tableaux de paysages à architectures ont été publiés par Estella 
Brunernt, Some unpublished Works by Codazzi, Salucci, Lemaire 
and Patel (Burlington Mag. sept. 1958, pp. 311-316). - La découverte 
de l'inventaire de Jean Forest (Georges WILDENSTEIN, in Gaz. des 
Beaux-Arts, avril 1958, pp. 243-254), coïncidant avec l'exposition 
du grand tableau de Tours, est venue opportunément rappeler que 
tout son œuvre reste à reconstituer. 


Pour le portrait, moins favorisé, outre Mignard et Gilbert de Sève 
déjà cités, voir Les Ferdinand Elle. À propos de deux inventaires 
inédits (Georges WILDENSTEIN, in Gazette des Beaux-Arts, 1957, IL, 
pp. 225-236). Sur un portrait de Norbert Roettiers par Largillière, 
voir Anna-Lena Ernx-WaASTBERG, À Largilliere portrait at the Fogg 
Museum (ibid. 1958, I, pp. 321-328). 


Nanteuil a été étudié par Yane FroMRICx (qui lui a consacré un 
mémoire pour l'Ecole du Louvre) : Robert Nanteuil dessinateur et 
pastelliste, dans la Gaz. des Beaux-Arts, avril 1957, pp. 209-18. — 
Pour la gravure de portrait voir également, de Roger-Armand WEtr- 
GERT, Un émule oublié de Nanteuil, Louis Cossin (Revue des Arts, 
n° 1, 1958, pp. 35-37). 


Pour la nature morte, outre l’article déjà cité sur Jean-Michel 
Picart, Michel FARÉ a publié une importante étude sur Meiffren 
Conte et Michel Gobin (Bull. de la Soc. d’'Hist. de l'Art Français, 
1957, pp. 41-49) qui consacre la personnalité du premier, et détruit 
celle du second, sans doute copiste abusif. A.P. DE MIRIMONDE a 
publié deux bons tableaux, l’un de Pierre Dupuis, l’autre assez 
sincère et dépouillé pour appeler une attribution à Baugin (Deux 
natures mortes du XVII‘ siècle français aux musées de La Fère 
et de Chaumont, in Revue des Arts, 1957, n° 5, pp. 218-224). Surtout 
Curt BENEDICT a donné sous le titre Notes sur Jacques Linard une 
brève étude sur ce peintre, suivie d’un important catalogue (vingt- 
trois numéros tous reproduits) : soit la plus précieuse mise au point 
de nos connaissances (Etudes d'Art, Alger, t. 13 (1957-8), pp. 5-46). 


L'art de la miniature, chapitre un peu oublié pour le xvrr° siècle, 
attire de plus en plus les amateurs éclairés: voir A. P. DE MIRIMONDE, 
Un peintre de la réalité : Nicolas Robert (Revue des Arts, mars- 
avril 1958, pp. 82-84) et Jacques VANUXEM, La première histoire 
métallique (XVII° siècle, n° 36-37, pp. 250-272) et Enluminures tar- 
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dives (L'Œil, avril 1957, pp. 50-55, belles reproduct. en couleurs). 
Mireille RAMBAUD a étudié le miniaturiste Jean Joubert (Documents 
nouveaux sur Jean Joubert, peintre miniaturiste du Roi (1643 (?)- 
1707), dans le Bulletin de la Soc. d'Hist. de l'Art Français, 1958, 
pp. 257-272). 


En revanche la gravure, en tant que forme particulière d’expres- 
sion, demeure négligée, malgré son extrême richesse : cf. Paul 
PROUTÉ, L’estampe originale en France au XVII‘ siècle (Le Vieux 
Papier, 1957, t. 21, fasc. 179, pp. 373-75). Nanteuil, Cossin et les 
graveurs de Poussin ont été plus heureux (voir Portrait et Poussin ; 
voir également Callot). 


* 


2. - LA PEINTURE PROVINCIALE 


Force est de constater une fois de plus qu’en dehors de la Lor- 
raine et de Toulouse (il faudrait ajouter Tassel et Stoskopff, désor- 
mais consacrés et qui étaient présents aux grandes expositions), les 
peintres de la province française sont toujours délaissés 1), L’expo- 
sitions d'Orléans portait en fait sur des artistes dont la carrière 
est toute parisienne (Baugin, Corneille, Masson). L'important article 
d'Hélène ADHÉMar sur La Hyre (voir à ce nom) marque surtout la 
diffusion en province de ce courant parisien. Georges WILDENSTEIN 
a très justement senti tout l'intérêt qu’il y aurait à reprendre l'étude 
des centres locaux, à peu près interrompue depuis le siècle dernier, 
et proposé un bref répertoire bibliographique : Les sources d’infor- 
mation sur les artistes provinciaux français (in Gaz. des Beaux-Arts, 
juillet-août 1958, pp. 93-104). 


() C’est donc avec le plus vif intérêt qu'il faut suivre toutes les 
entreprises provinciales, dont Paris est souvent très mal informé : 
bulletins des Musées : Lyon, Dijon, Poitiers (Dibutade), etc. sauve- 
garde du patrimoine (Roland JourpaIN à Langres avec le bulletin 
des Amis du Passé), revues locales, souvent très vivantes, comme 
Pays d’Auge (on retiendra notamment l’étude d'Henri PELLERIN sur 
Les artistes célèbres du Pays d'Auge au XVII° et XVIII‘ siècle, 
avril 1957) ou Art de Basse Normandie (très intéressant article de 
M. LerEecARD et P. Bony sur des œuvres souvent rustiques, mais 
toujours savoureuses, et que le goût moderne ne cesse de détruire 
dans les églises de campagne: Les perques de crucifix dans les 
églises du Cotentin, n. 5, printemps 1957). Il serait souhaitable que 
l'exemple de Paul RouDié, qui reprend avec succès les études amor- 
cées par E. GAUTHERON sur la peinture du xvr° siècle dans la région 
du Puy, fût suivi, notamment pour les grands centres du midi. 
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En fait, c’est toujours des mêmes centres et des mêmes érudits 


que nous viennent les deux études capitales : consécration de 
Tournier, plaidoyer pour Jean Leclerc. 


TOULOUSE 


L'œuvre peint de Nicolas Tournier. Essai de Catalogue, par Robert 
MESURET, résume en fait de longues recherches, et il ne manque à 
cet article qu’une illustration plus abondante pour égaler un gros 
ouvrage (Gaz. des Beaux-Arts, déc. 1957, pp. 327-350 ; voir le compte 
rendu de Jacques VANUXEM dans XVII° siècle, n°° 42-43, pp. 166-167). 


Rappelons les autres études du même auteur parues dans ces 
années : Les peintres toulousains au XVII* siècle (Auta, 1956, n. sér., 
n° 260, pp. 139-142 ; 1957, n. sér., n° 261, pp. 10-14) ; Antoine Rivalz 
et les portraits de Marc Arcis (Revue des Arts, mars-avril 1958, 
pp. 92-94); De Bayonne à Toulouse : embauches et commandes dans 
les ateliers de peinture et gravure (Bull. de la Soc. Arch. Hist. Gers, 
1957, a. 58, trim. I, pp. 66-72), etc... 


LORRAINE 


L'étude capitale est ici celle de Françoïs-Georges PARISET, Note 
sur Jean Leclerc, qui, illustrée de sept reproductions, donne pour 
. da première fois une idée plus complète de ce peintre qui fut 
important et dont la personnalité se dégage si lentement (Revue 
des Arts, 1958, n. 2, pp. 67-71). 


La Tour a vu l'exposition du xvri° siècle français tourner une 
fois de plus à son triomphe, particulièrement auprès du public 
anglais, et la Servante à la Puce récemment retrouvée a conquis 
une immédiate célébrité. Sur ce tableau, voir François-Georges PaRr- 
SET, La Servante à la Puce (Le Pays Lorrain, 1958, n. 3), qui retrace 
l’historique de la découverte, et reproduit deux autres chefs-d’œuvre 
récemment réapparus : le Saint Pierre repentant de 1645 acquis par 
le Musée de Cleveland, et un exemplaire du Saint Alexis retrouvé 
en Belgique (cf. Pierre CoLman, Une nouvelle «image saint Alexis » 
de Georges de la Tour, in Bull. de l’Institut royal du patrimoine 
artistique, Bruxelles, 1958, t. X, pp. 103-110). 


Sur un Saint Pierre repentant à mi-corps gravé en 1731 sous le 
nom du Guide, voir F. GROSSMANN, À painting by Georges de la Tour 
in the collection of Archduke Leopold Wilhelm (The Burlington 
Mag, mars 1958, pp. 86-91). Intéressante par ses rapprochements, 
mais contestable dans ses conclusions, l'étude d’Annette BouGIER : 
Entre Vic-sur-Seille et Mattaincourt, Georges de la Tour et Saint 
Pierre Fourier (Gaz. des Beaux-Arts, juillet-août 1958, pp. 51-62). 


rade 
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Le talent de paysagiste de Callot a été souligné par Daniel TEr- 
NoIs, Esquisses de Jacques Callot pour le «Livre des paysages » 
(Revue des Arts, janv.-févr. 1958, pp. 38-42; à propos de lavis 
retrouvés en Angleterre). Sur un dessin inédit du même artiste, 
voir P. MaroT dans le Bulletin de la Société des Antiquaires de 
France de 1957. Sur des dessins de Lallemand, voir T. KAMENSKAYA 
dans le Bulletin du Musée de l’Ermitage, 1958, t. XIII. 


LANGRES 


Un aspect un peu négligé de Tassel est souligné par Hans Hauc 
à propos d’un tableau acquis par le Musée de Strasbourg: Jean 
Tassel paysagiste (Revue des Arts, mai-juin 1958, n. 33, pp. 111-116). 


IL LA PEINTURE ÉTRANGÈRE 


On sait que les études sur la peinture du xvrr° siècle sont beau- 
coup plus développées à l’étranger qu’en France, et qu’il est peu de 
revues d'art, en Italie par exemple, qui ne contienne à chaque 
numéro la publication de plusieurs œuvres inédites. L’espace nous 
manque pour désigner ici même les plus importantes, et nous nous 
contenterons de signaler quelques éléments qui, à titres divers, ne 
peuvent laisser indifférents les spécialistes du xvr° siècle français. 


1. - ITALIE 


L'approche des grandes expositions des Maestri della Pittura del 
Seicento Emiliano (Bologne 1959) et de La Pittura del Seicento a 
Venezia (Venise 1959) s’est conjuguée avec la vaste démonstration 


+ romaine pour stimuler les recherches, et le catalogue de la plupart 


des peintres du xvr° siècle s’est accru d'œuvres importantes. 


Pourtant l'événement principal est sans doute la publication de 
l'Art and Architecture in Italy 1600-1750 de Rudolf WITIKOWER qui 
désormais fait pendant dans la collection du Pelican History of Art 
à l'ouvrage de BLUNT sur le xvI° et le xvrI° siècles français (Mel- 
bourne - London - Baltimore, 1958). 


Pour la grande tradition Rome - Bologne, signalons que l’on dis- 
pose désormais sur Gli affreschi del Domenichino a Roma (qui ont 
eu une influence si forte sur la peinture française), d’un petit 
volume commode dû à Alberto Neppr (1958, in-8°, 66 p., 39 pl.). — 
Contributions importantes à la connaissance d’Orazio GENTILESCHI 
par Andrea Emicrant (Orazio Gentileschi:, nuove proposte per il 
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viaggio marchigiano, dans Paragone, juillet 1958, n. 103, pp. 38-57), 
de Lanfranc par Luigi SALERNO (Per Sisto Badalocchi e la cronologia 
del Lanfranco dans Commentari, janv.-mars 1958, pp. 44-64, et juil- 
let-décembre 1958, pp. 216-18), de Tiarini par Teresa Fiort (La 
prima attività bolognese di Alessandro Tiarini, dans Commentari 
avril-juin 1957, pp. 101-112), de Franceschini par Dwight C. Miicer, 
Franceschini and the Palazzo Podesta, Genoa (dans The Burlington 
Mag., juillet 1957, pp. 231-234), de Crespi et du milieu bolonaïs par 
Carlo Vorre (Antefatti bolognesi ed inizi di Giuseppe Maria Crespi 
dans Paragone, 1957, n. 91, pp. 25-37). Révélation de personnalités 
secondaires mais fort intéressantes avec Manzoni (Roberto LaNGxHï, 
Michele Manzoni caravaggesco di periferia, dans Paragone, 1957, 
n. 89, pp. 42-45, et Antonio CoRBARA, Un incredulità di San Tommaso 
di Michele Manzoni, ibid., pp. 45-47) et Fra Paolo Novelli (Andrea 
Emiciant, Fra Paolo Novelli, Converso olivetano, dans Paragone, 
1958, n. 99, pp. 21-33). 


Pour la peinture napolitaine, outre la réorganisation du musée 
de Capodimonte (cf. supra), signalons, dans la série des expositions 
du Palais Barberini à Rome, l'inventaire du fonds napolitain de la 
Galleria Nazionale (Pittori napoletani del ‘600 e del ’700 ; avril-mai 
1958 ; excellent catalogue dû au prof. Nolfo di CARPEGNA, avec toutes 
les œuvres reproduites). Ferdinando BoLOGNA a consacré un ouvrage 
à Francesco Solimena (Napoli, 1958, 300 p., 218 reprod.); pour quel- 
ques œuvres conservées en France, voir Jean VERGNET-RUIZ, Sur 
quelques peintures de Solimène, dans la Revue des Arts, 1958, n. 4, 
pp. 189-190. — Un petit maître très singulier a été révélé par 
Roberto Lower: Una traccia per Filippo Napoletano (Paragone, 
nov. 1957, n. 95, pp. 33-62). 


Importante contribution à la connaissance de Venise, la publi- 
cation des Venetian Drawings of the XVII and XVIII centuries in 
the collection of. H. M. the Queen at Windsor Castel par A. BLUNT 
et E. CrorT-MurRay (London, The Phaidon Press, 1957, in-4). — 
Nombreuses sont encore les hésitations possibles sur ce xvrr° siècle 
vénitien, dont la réhabilitation commence à peine, et sept toiles 
formant frise retrouvées à la Pinacothèque de Munich ont pu être 
, attribuées successivement par Rodolfo PazLucxiNt à Maffei (Un 
fregio poco fortunato del Mañffei, dans Arte Veneta 1958, pp. 134- 
140) et par Rolf KULTZEN à Mastelletta (The triumphal Frieze in 
the Pinacothek at Munich, dans The Burlington Mag., oct. 1958, 
pp. 352-356). La personnalité singulière de Mazzoni est mieux con- 
nue grâce à Nicola Ivanorr (Esordio di Sebastiano Mazzoni, dans 
Arte veneta 1958, pp. 209-212). — Sur une œuvre importante acquise 
récemment par le Musée de Lyon, cf. Michel LACLOTTE, Le «bon 
Samaritain» de Langetti au Musée des Beaux-Arts de Lyon, dans 
le Bull. des Musées Lyonnais, 1958, II, pp. 93-100). 
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Pour la peinture piémontaise et lombarde, si attachante, plusieurs 
contributions notables, dont celles de Marianne HARAszTI-TAKACS, 
La Fucina di Volcano, una tela di Pier Francesco Morazzone (Acta 
Acad. Scient. Hungaricae, 1958, t. V. pp. 151-155), de Roberto LoNGut, 
Una tortura di Cristo del Morazzone (Paragone, mars 1957, n° 87, 
p. 68) ; de Marco Rosct, Per la cronologia del Tanzio (Boll. storico 
per la Provincia di Novara, 1958, n. 2); de Grgo GAMuLIN, Contributi 
a due pittori cremonesi (Commentari, 1958, 3, pp. 173-174 (une Mort 
de Lucrèce de Nuvolini)). 


L'intérêt se porte de plus en plus sur les grands cycles décoratifs; 
ainsi, de Luigi GRassi, Pietro da Cortona e à «bozzetti» per la 
Galleria di palazzo Doria Pamphili (Bolletino d’arte, I, 1957, pp. 28- 
43) ; dE. FEINBLATT, Six ceilings by Colonna at Zola Predosa (Art 
Quarterly, aut. 1958, pp. 265-275), de F. ARCANGELT, Una gloriosa 
gara (Arte antica e moderna, n. 3 et 4, sur les cycles décoratifs à 
Bologne), etc... — Marie-Christine RINVILLE a donné une très utile 
mise au point sur Le décor plafonnant et le trompe l'œil dans les 
églises de Rome au XVII° siècle (L’Information d'Histoire de l’Art, 
n. 3-4, 1957, pp. 118-133). Gaulli occupe une place de plus en plus 
notable, notamment grâce aux études de Robert Encass (Gaullis 
late style, dans The Art Quarterly, XX, 1957, I, pp. 3-16. — An 
unpublished Altarpiece by Baciccio, dans The Burlington Mag. oct. 
1958, pp. 356-359 ; — Bernini, Gaulli, and the frescoes of the Gesu, 
dans The Art Bulletin, déc. 1957, pp. 303-305 ; — Three Bozzetti by 
Gaulli for the Gest, in The Burlington Mag., févr. 1957, pp. 51-53). 


2. - ESPAGNE 


Rappelons en premier lieu l’ouvrage général de Gabriel RouCHEs, 
qui eut une si grande part dans les études sur l’art du xvr° siècle, 
et qui est mort en décembre de cette année 1958: La Peinture 
espagnole des origines au XX° siècle (1958, éd. Albin Michel). Une 
bonne partie y a trait naturellement au xvri° siècle, comme dans 
Vutile répertoire de Juan Antonio GAya Nuno, La pintura española 
fuera di España (Historia y catalogo) (Madrid, 1958). 


Parmi les monographies, signalons le livre consacré par Arthur 
Weraey à Alonso Cano (Princeton, 1957; avec catalogue et étude 
sur le peintre), et le petit ouvrage commode de Juan Antonio Gaya 
Nuno sur Claudio Coello (Collection Artes y Artistas, Instituto 
Diego Velasquez, Madrid 1957; 48 pl). 


Velasquez continue à se tailler la plus belle part avec l'ouvrage 
de Kurt GERSTENSERG, Diego Velasquez (München, 1957, VIII-259 pp. 
202 reprod., 1 pl.) et de multiples articles : Realism and realities in 


Jo Portrait ÿ* Camillo Re par Enriqueta Harris ( 
gton Mag., sept. 1958, pp. 279-80), etc. 


: CN importe peut-être davantage de s Et aux re brèves 
études qui soulignent l'importance d’autres peintres: ainsi Maino 
Fray Juan Bautista Maino pintor español, par Fray Antonio Garcia 

pour O. P., dans Goya, n. 25, juillet-août 1958, pp. 6-13), Ribalta 


Dre osé GunroL-Ricarr dans ‘À Gaz. des Beaux-Arts, ae 1957, pp. 123- 
136), etc... — On retiendra une importante mise au point sur le 
blème da caravagisme en Espagne dans Kunstchronik (février - 
: 7): Forschungs- und Literaturbericht zum Problem des spanis- 
.  chen CHeponsionus, par Halldor RE (pp. 31-37). 


3 - PAYS DU NORD 


me ee | Deux événements méritent particulièrement de retenir l’attention: 
+ d’une part la publication du Hendrick Terbrugghen de Benedict 

_ NicozsoN, livre exemplaire qui consacre la résurrection du <La 

Tour hollandais» et fait le point de nos connaissances sur l'artiste : 

(London, 1958, 138 p. et 112 reprod.; étude et catalogue critique avec 

toutes les œuvres reproduites); d'autre part, l'exposition consacrée 
__ à Michaël Sweerts à Rotterdam puis à Rome à la fin de 1958, qui 

_ a mis en relief la personnalité attachante de ce peintre (bons cat. 

Michael Sweerts en Tijdgenoten (en hollandais) et Michael Sweerts 

_e à bamboccianti (en italien), 1958 ; intéressants comptes rendus cri- 
tiques dans le Burlington Magazine (Benedict NicHoLsoN et Vitale 

_ BLocx, déc. 1958, pp. 440-442), dans Paragone (Malcolm A. WaApDIN- 

__ cHAM et Roberto LonGxi, n. 107, nov. 1958, pp. 67-74), etc. 


Rubens et Rembrandt reçoivent leur ordinaire tribut. Sur Rubens, 
_ nombreuses publications de Michaël JAFFÉ, concernant la période 
_ italienne (Rubens and Giulio Romano at Mantua, in The Art Bulle- 
tin, déc. 1958, pp. 325-329 ; Rubens in Italy: rediscovered Works, in 
_ The Burlington Muguaine. déc. 1958, pp. 411-422; The Interest of 
Rubens in Annibale and Agostino Cire ibid., nov: 1957, pp. 375- 
_ 379 ; À sheat of drawings from Rubens’ second Perode and his early 
yle as a Landscape Draughtman, in Oud Holland, 1957, pp. 1-19, 
..), des esquisses retrouvées pour la « Déposition de Croix » d'An- 
vers (L’Œil, juillet-août 1958), pour le « Christ en Croix » (The 
Burlington Mag., janv. 1958, pp. 21-22), etc... On y ajoutera les 
Rs publications d'Olivier Mizrar, Rubens, the Whitehall ceiling (Charl- 
ton lectures on Art, Oxford, Drévérsits Press, 1958), d'A.P. DE 
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MIRIMONDE, Un Rubens retrouvé (in Gaz. des Beaux-Arts, oct. 1958 : 
attr. à Rubens d’une tête de vieille de la coll. Gigoux au Musée de 
Besançon, pp. 219-230), de Jesus Hernandez PERERA, Rubens y el 
Archiduque Alberto (in Goya, n. 26, sept.-oct. 1958, pp. 81-85), etc. 
— Sur l'atelier de Rubens, cf. Ingvar BERGSTRôM, Osias Beert the 
Elder as a Collaborator of Rubens (in The Burlington Mag. avril 
1957, p. 120 sqq); sur Van Dyck, on notera de Ludwig BaLnass 
Some Notes on the development of Van Dyck’s portrait style (in 
Gaz. des Beaux-Arts, nov. 1957, pp. 251-270). 


Pour Rembrandt, 1957 a vu s'achever le catalogue critique et 
chronologique des dessins entrepris par Otto Benescx (The Drawings 
of Rembrandt, London, Phaidon Press, 1954-7). En dehors du livre 
de VALENTINER déjà cité, les études semblent s'être volontiers orien- 
tées vers la recherche iconographique (Jan Bracosrocki, dans le 
Müncher Jahrb. der bild. Kunst, VIII (1957), pp. 195 - 210 : Hans 
Martin ROTERMUND, art. cit: William S. HECKSCHER, Rembrandts 
Anatomy of D’ Nicolas Tulp, an iconogical study, New-York, 1958, 
283 pp. etc...). — Sur Barent Fabritius, l'élève de Rembrandt, un 
livre de Daniel Pont (Barent Fabritius 1624-1673, Utrecht, 1958, 
183 pp., 38 reprod.), première étude importante sur la carrière de 
cet artiste, avec documents biographiques et catalogue critique. 


Les dessins ont été l’objet d’une série de publications : par Walter 
BERNT, Die Niederländische Zeïichner des 17. Jahrhunderts (Mun- 
chen, 1957), qui veulent illustrer le style des «270» artistes du 
xvu° siècle; par M. S. ROBINSON, Van de Velde Drawings in the 
National Maritime Museum, a catalogue (Cambridge, University 
Press). — W.R. VALENTINER a publié des dessins de Bol (The Art 
Quartely, printemps 1957, pp. 49-68), J.S.H. HELRING, étudié les 
dessins et gravures d'Hercules Seghers (Oud Holland, II, 1957, 
pp. 127-139). Notons d’autre part ici Adam Helsheimer als Zeichner, 
de Willi Drosr (Stuttgart, 1957, 200 p. et 242 reprod.), et Die Hand- 
zeichnung des 17. Jahrhunderts in Osterreich (Studien zur Osterrei- 
chen Kunstgeschichte I, Wien, 1958). 


M"° S. SPETH-HOLTEUHOFF a publié sur Les peintres flamands des 
Cabinets d'amateurs au XVII® s. (Bruxelles, 1957) un livre original, 
précieux à la fois pour l’histoire du goût et l'identification des 
œuvres. 


- Détachons enfin, parmi les multiples publications qui concernent 
les petits maîtres flamands et hollandais (1), deux brefs articles : 


() La plupart se trouveront -dans Oud Holland, qui souvent consa- 
cre à la peinture hollandaise du xvr° siècle l'essentiel de ses 
numéros. 
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l'un, de A.P. DE MIRIMONDE, parce qu’il intéresse le petit tableau 
bien connu du Musée de Mâcon, «Le peintre dans son atelier»: 
Deux portraits de J. C. Droochsloot par lui-même (Oud Holland, IV, 
1958, pp. 235-238); l’autre, parce qu’il regarde l’un des deux frères 
de Waël, installés à Rome et mêlés au milieu international de pein- 
tres, d'amateurs et de marchands: L’unica opera firmata di Luca 
de Wael, par William Suipa (Paragone, juillet 1958, n. 103). 


IV. LA SCULPTURE 


A quelques exceptions près, les sculpteurs du xvn° siècle ont été 
jusqu'ici tellement négligés, que leur étude suppose d’abord la 
réunion de documents de première main et la révision d’attributions 
souvent hasardeuses. Cette nécessité est parfaitement sentie, et l’on 
constatera que chaque article pose un jalon nouveau et sûr. 


Pour la sculpture française, rappelons les recherches de Jean 
CouRAL, menées principalement dans les archives notariales, avec le 
plus grand succès : Note sur Guillaume Berthelot (Revue des Arts, 
1958, n° 6, pp. 273-278) : Une œuvre inconnue de Simon Guillain au 
Musée de Versailles (ibid., 1957, n° 5, pp. 215-217), Une œuvre 
inconnue de Mathieu Jacquet dit Grenoble : le monument funéraire 
de Pomponne de Bellièvre (ibid., 1958, n° 1, pp. 45-48), Le tombeau 
du duc et de la duchesse de Vitry (Bull. de la Soc. d’'Hist. de l'Art 
Français, 1957, pp. 222-225 ; marché avec Gérard Van Opstal et Jean 
Cardon) ; Les tombeaux du duc et de la duchesse de Guise à Eu 
(ibid., 1958, pp. 251-255; collaboration de Nicolas et Simon Guillain, 
Barthelemy Tremblay et Germain Gissey). 


On y joindra les études de Marguerite CHARAGEAT, Le Buste du 
Premier Président Nicolas Le Jay au Musée du Louvre (Revue des 
Arts, mai-juin 1958, n° 3, pp. 123-127 ; débris du tombeau (détruit) 
aux Minimes de Paris, peut-être par Biart le Jeune) ; de Janet S. 
BYRNE, Design for a tomb (Bull. Metropolitan Mus. of Art, 1957, 
vol. 5, n° 6, pp. 155-164 ; il s’agit de la tombe de Christophe de 
Thou) ; d'Edouard J. CIPRUT, Deux dessins originaux de Garpard 
Marsy pour le tombeau du Roi Casimir à Saint-Germain des Prés 
(Gaz. des Beaux-Arts, nov. 1958, pp. 309-312), de Hubert LanDaïs, 
Note sur un groupe de bronze du Louvre: Arie et Petus, ou le 
Gaulois se poignardant (Revue des Arts, janv.-fév. 1958, pp. 43-44). 


Philippe HuisMAN, en étudiant Pierre Mignard, a analysé les deux 
bustes conservés de l'artiste (Louvre et Saint-Roch), et retiré le 
second à l’œuvre de Girardon (Les bustes de Pierre Mignard, in 


ns 


ET 


L'ART AU XVII° SIÈCLE 347 


Gaz. des Beaux-Arts, avril 1958, pp. 267-272). Paola Roronnr a 
attribué à Pujet, avec beaucoup de vraisemblance, quatre bustes 
encore conservés à Gênes, au Musée des Hôpitaux Civils, et un 
Enlèvement d'Hélène (Sculptures inconnues à Gênes attribuées à 
Pierre Puget, ibid., mars 1958, pp. 141-148). 


Pour la sculpture italienne, Italo FaLpr a fait paraître dans la 
collection Saper tutto (n. 107-108) un petit livre d’une formule très 
heureuse et d’une documentation sûre: La scultura barocca in 
lialia (Garzanti éd., 1958, 144 pp. 48 pl). ; 


Parmi les nombreux articles précisant les personnalités de second 
plan, on relèvera, d'Emilia DurINI, Ambrogio Bonvicino : per la 
scultura lombarda dell’ultimo Cinquecento a Roma (Arte lombarda, 
année 3, n. 2, pp. 98-104; important pour les origines du Bernin, 
etc...); d'Antonia Nava CELLINI, Un documento romano per Cosimo 
Fanzago (Paragone 105, sept. 1958, pp. 17-24; documents donnant à 
ce sculpteur quatre anges porte-bénitier conservés à Sant’Agostino 
à Rome) ; d’Italo Fazntr, L’allegoria della « Vita humana» di Fran- 
cesco Grassia (Paragone, n° 99, mars 1958) ; restitution à Grassia 
d’un curieux groupe naguère intégré à l’œuvre de Pietro ou Gian 
Lorenzo Bernini). 


Un très beau relief de Sant’ Agnese in Agone à Rome a été étudié 
par Lina MonTaALToO, Ercole Ferrata e le vicende litigiose del basso 
rilievo di Santa Emerenziana (Commentari VIII, I, janv.-mars 1957, 
p. 47-68) et par Italo Farnr, Un bozzetto della pala della Santa 
Emerenziana (Paragone, n° 87, mars 1957, pp. 67-72). 


Si l’œuvre du Bernin est peu à peu débarrässée d’attributions 
abusives, de nouvelles œuvres viennent par ailleurs l’accroître : 
cf. Ettore SesTiErRtI, Una caricatura di Gian Lorenzo Bernini (Com- 
mentari, 1957, n. 2, pp. 113-117 ; sur un buste qui seraït un portrait 
charge) ; Eugenio BarTrisTI, Una tomba e un busto del Bernini (Ibid. 


” 1958, n. 1, pp. 38-43). - V. MARTINELLI a publié I ritratti di Pontefici 


di G. L. Bernini (Roma, in-8, 27 pl). 


Pour l’Algarde, cf. Antonia Nava CELLINI, Per un busto dell’ Algar- 
di a Spoleto (Paragone, 87, mars 1957, pp. 21-29). 


On notera dans Goya un article de J. J. Martin GoNzaLes sur les 
Cabezas de Santos Degollados en la escultura española (n. 16, janv- 
fév. 1957, pp. 210-213: dans de nombreuses églises françaises exis- 
tent également des têtes dites de Saint-Jean qui n’ont jamais été, 
croyons-nous, ni inventoriées ni étudiées). On relèvera également 
de R. ANCELY une étude sur Un sculpteur béarnais en Espagne au 
XVII siècle (Bull. Soc. Sciences et Lettres de Pau, 1957, sér. 3, 
t. 17, pp. 54-56; il s’agit d’un certain Pierre Nolivos ou Nolibos). 
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V. L’'ARCHITECTURE | 


En France, l'événement essentiel est assurément la publication de 
la thèse de Pierre Morsy sur Les églises des jésuites de l’ancienne 
assistance de France (Rome, 1958, Institutum Historicum S. I, t. ik 
texte, t. II, pl.): il s’agit d’une somme qui marque dans nos connais- 


sances une étape décisive. 


Pierre HÉLIOT a analysé La fin de l'architecture gothique dans le 
Nord de la France aux XVII‘ et XVIII‘ siècles (Bulletin de la 
commission royale des Monuments et des sites, t. VIII, 1957, Bruxel- 
les) dans une étude dont les conclusions dépassent de beaucoup 
l'inventaire régional. 


Jean ACHE a très justement insisté sur Techniques de construction 
et formes architecturales au XVII‘ siècle (XVII* siècle, n° 36-37, 
pp. 273-286) ; Louis GRODECKI a étudié un aspect particulier de 
l'architecture avec Vauban urbaniste (ibid., bp. 329-352) ; Louis 
HAUTECŒUR a rappelé une autre forme d’architecture fonctionnelle 
avec L'architecture hospitalière et la Salpêtrière (Médecine de 
France, n° 96 (1958)). 


Une série de documents sont venus éclairer la vie ou l’œuvre des 
grands architectes : Nouveaux documents sur Louis le Vau, premier 
architecte de Louis XIV (1612-1670), par N. Bourrez (Mém. Féd. 
Soc. Hist. Paris, 1957, t. 8, pp. 213-235) ; Les dispositions testamen- 
taires et l’inventaire après décès de François Mansart, par Marie- 
Antoinette FLEURY (Bull. de la Soc. d’'Hist. de l'Art Français, 1957, 
pp. 228-253)° et Une quittance autographe de François Mansart, par 
Edouard-Jacques CrPRuT (ibid. pp. 226-227); Un projet de Perrault 
pour l’église Sainte-Geneviève à Paris (1697) par Michel PETzET 
(Bull. Monumental, 1957, pp. 81-96); Antoine Desgodets and the 
Académie Royale d'Architecture, par V. HERRMANN (The Art Bulle- 
tin, mars 1958, pp. 23-53). 


Mais on n'oubliera pas les études consacrées à des édifices par- 
ticuliers, qui peu à peu amassent la documentation indispensable. 
Pour Paris, on relèverait à titre d'exemple, d'Edouard-Jacques 
CrPRUT, L'auteur de l’église des Capucines de la place Vendôme et 
ses deux projets de façade (Bull. de la Soc. d'Hist. de l'Art Français, 
1957, pp. 259-269) ; Un renseignement inédit sur la Colonnade du 
Louvre (ibid., pp. 234-257) : L'Eglise du Couvent des Feuillants rue 
Saint-Honoré ; sa place dans l'architecture religieuse parisienne du 
XVII® siècle (Gaz. des Beaux-Arts, juillet-août 1957, pp. 37-52). 


Pour la province, ces études paraissent le plus souvent dans des 
revues locales et sont très difficiles à réunir, C’est au hasard que 
nous notons L'Eglise de l'Abbaye d’Etival au XVII: siècle du P. Nor- 
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bert BacKMunD (Annales de L'Est, 1957, n° 2, pp. 145-147) : Le ché- 
teau de Malpierre à Rigny-la-Salle (Meuse), de Pierre SIMONIN 
(Pays Lorrain, 1957, n° 2, pp. 72-75) ; Les Fourcault, maîtres-maçons 
et architectes des églises de Coulombs et d’Ocquerre et du château 
de Montceau-en-Brie, d'Edouard-Jacques CIPRUT (Bull. de la Soc. 
Hist. Art. de Meaux, 1957, pp. 346-348). 


Pour l’Italie, outre la vaste synthèse contenue dans l'ouvrage de … 
WITTKOWER (cf. supra), il faut d’abord signaler l'excellent petit livre 
de Giulio Carlo ARGAN, L’architettura Barocca in Italia (Coll. Saper 
tutto, Garzanti ed. n. 105-106, 1957, 114 p., 48 pl.). 


Une jolie exposition a réuni à la Farnésine, à la fin de 1958, 
70 disegni di Francesco Borromini delle collezioni dell’ Albertina di 
Vienna (précieux petit catalogue, malheureusement avec VIII pl). 


Les grandes créations romaines sont désormais scrutées plus 
attentivement : on noterait par exemple l’étude d'Anthony BLuNT sur 
le Palazzo Barberini: the contributions of Maderno, Bernini and 
Pietro da Cortona (in Journal of the Warbourg and Courtauld Inst., 
XXI, 1958, pp. 256-287) et celle d'Howard HiIBBARD sur le Palazzo 
Borghese : I. The Garden and its Fountains (in The Burlington Mag., 
juin 1958, pp. 205-212). à 


Pour l'art des jardins, trop négligé, on n’oubliera pas la très 
intéressante note d’Ernest DE GANAY et de Georges Poisson sur 
Un jardin « naturel» sous Louis XIV à Marly : le chenil royal (Bull. 
de la Soc. d'Hist. de l’Art Français, 1958, pp. 9-13). 


Jacques THUILLIER, 
Assistant à la Sorbonne. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


Emile-G. Léonarr. - L'armée et ses problèmes au XVIII‘ siècle. 
Plon, 1958, 360 pages. 


Après le livre de Raoul Girardet, La Société militaire dans la 
France contemporaine, la collection « Civilisations d’hier et d’aujour- 
d'hui », que publie la librairie Plon, consacre à l’armée un nouveau 
volume. Les circonstances dans lesquelles celui-ci a été conçu — 
M. Léonard nous dit dans sa préface que c’est le développement 
d’un cours professé en 1942 devant les élèves de l’Ecole de Saint-Cyr 
repliés à Aix-en-Provence — étaient de celles qui invitent à réflé- 
chir sur la composition de l’armée, son esprit, les sentiments qu’elle 
éveille dans la nation. 


Dans L’armée et la nation à la fin de l'Ancien Régime (1914), le 
capitaine Latreille avait écrit le premier tome de ce qui aurait été 
une histoire militaire de la Révolution. Or les années qui précèdent 
1789 marquent également le dernier stade d’une évolution qui con- 
duit l’armée, des guerres nationales de la Succession d'Espagne aux 
guerres nationales de la Révolution. C’est cette évolution que 
M. Léonard suit pas à pas en étudiant la mentalité des officiers et 
aussi l’idée que les Français se faisaient de la guerre, de la patrie 
et de l’art militaire. Dans ce but, de nombreuses sources littéraires 
et des mémoires militaires ont été utilisés au mieux. On pourra 
s'étonner des appels que l’auteur, dans un ouvrage de caractère 
général, fait à l’histoire locale, C’est que, lorsqu'il a voulu atteindre 
l'officier subalterne, et à plus forte raison l’homme de troupe, ou 
encore savoir ce que les classes populaires pensaient de l’armée, 
M. Léonard s’est heurté aux lacunes de notre information. En effet, 
si on connaît dans leurs moindres détails les uniformes réglemen- 
taire du xvrrr° siècle, les hommes qui les revêtaient nous échappent 
dans leur ensemble. Pour saisir ces réalités humaines, M. Léonard 
pouvait-il trouver terrain plus solide que le milieu languedocien 
qu'il connaît bien ? On retrouve avec plaisir ces soldats du bourg 
d'Aubais (Gard), déjà évoqués par lui dans Mon village sous 
Louis XV (1941), qui redoutent le tirage au sort pour la milice, 
mais s'engagent plus volontiers à un capitaine de leur choix. De ces 
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jalons sûrs, l’auteur tire des vues fort neuves qui n’auront rien à 
perdre, semble-t-il, à des confrontations avec les résultats d’enquê- 
tes semblables effectuées dans d’autres milieux régionaux. 


Qu'était l'esprit militaire à la fin du xvn° siècle ? M. Léonard 
nous présente un Louis XIV pour qui la guerre, suivant la formule 
que Clausewitz rendra célèbre, n’était que la continuation des 
négociations diplomatiques avec l'intervention d’autres moyens. Rien 
d'étonnant que la guerre, à cette époque, soit encore un service civil, 
aux mains de grands fonctionnaires qui, tels Chamlay, véritable chef 
d'état-major, ne sont pas des militaires. De Versailles, Louis XIV 
prétend diriger ses armées comme il gouverne ses provinces. Pour 
M. Léonard, Louis XIV n’a jamais été un roi soldat. Vers 1700, la 
guerre est l’objet de condamnations violentes de la part des mora- 
listes, parmi lesquels Fénelon, et l'esprit militaire s'émousse dans 
le haut commandement. Cependant il se maintient dans les grades 
subalternes et la troupe, qui font bon accueil au retour à la « guerre 
à fond », rendu nécessaire par l'invasion et, assure M. Léonard, par 
l'exemple qu’offrait la guerre des Camisards. L'appel que le vieux 
roi lance à son peuple en 1710 est entendu, et Denain est, non seu- 
lement la victoire d’un grand chef, Villars, mais aussi de toute 
une nation. 


Ce goût de l'offensive ne se perd pas. Il inspire encore les théories 
du chevalier Folard ainsi que les manœuvres de Maurice de Saxe. 
D'ailleurs le pays s’habitue à une armée permanente nombreuse. 
C’est pourquoi les défaites de la guerre de Sept Ans ébranlent 
l'opinion et provoquent l’antimilitarisme de Voltaire, «expression 
du désarroi français». Elles suscitent aussi un effort considérable 
de rénovation de l’armée. Sous les ministères de Choïseul et de : 
Saint-Germain notamment, s’édifie, pièce par pièce, cette structure 
que Napoléon conserva en la perfectionnant, et qui, dans ses gran- 
des lignes devait subsister jusqu’en 1914. Cependant, sur le contenu 
_ humain de l’armée, des divergences se manifestaient, qui éclatèrent 
tragiquement avec la Révolution. Tandis que de nombreux officiers, 
souvent artisans du redressement militaire tel Guibert, à la suite 
du chevalier d'Arc, auteur de La noblesse militaire ou le patriote 
français (1756), rêvaient d’une armée de métier, aristocratique, 
animée d’une foi spartiate dans les destinées de la nation et dans 
sa propre mission, la remontée vigoureuse du patriotisme populaire, 
dont Rousseau se faisait l'écho, préparait les futurs conventionnels 
à l’idée de défense nationale. La noblesse militaire se réalisa dans 
l'armée de Condé et se trouva combattre l’armée nationale qu’elle 
avait contribué à doter d’une organisation remarquable. Tant par 
ce qu’il apporte de nouveau, que par la chaleur du ton, ce livre ne 
saurait laisser indifférent. 

André CoRvISIER. 
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G. DerassauLr. - Choix de lettres inédites de Louis-Isaac Le Maistre 
de Sacy (1650-1683), 1 vol. gr. in-8°, 388 p., Paris, Nizet, 1959 
(Ouvrage publié avec le concours du Centre National de la 
Recherche scientifique). 


En faisant ici même () le compte rendu de la thèse principale de 
M'° G. Drerassauzr, Le Muistre de Sacy et son temps 2), nous 
exprimions le regret d’avoir rencontré à chaque page ou presque 
de cet ouvrage si neuf par bien des aspects le renvoi à un texte 
ou document inédit non cité, ou si brièvement que point. Ce 
deuxième volume qui contient la matière de la thèse secondaire 
vient combler en partie notre attente et nous apporte, avec une 
préface succincte, deux cent dix-huit lettres inédites du traducteur 
de la Bible de Mons. En quelques pages, nous sommes mis au fait 
de l’état actuel de dispersion des autographes et des copies, de leur 
transmission de mains fidèles en mains fidèles, d’amis en descen- 
dants, jusqu'aux bibliothèques publiques ou privées où l'éditeur a 
su les lire, les transcrire, en collationner le texte et même, par de 
judicieux recoupements, déchiffrer les noms codés. Besogne patiente, 
ardue parfois, qui, de Paris à La Haye, de Troyes à Rouen et Chan- 
tilly suppose des heures d'enquête minutieuse, dont le fruit apparaît 
d’abord dans cet imposant ensemble d’inédits, ensuite dans l’apparat 
critique discret, l'index et la liste méthodique des pseudonymes. 
Sans la moindre ostentation, d’une phrase brève, d’un seul mot 
parfois, le lecteur est guetté, guidé, aïdé le long de ce choix aux 
intentions presque inavouées dans une retenue où la pudeur le cède 
çà et là à la coquetterie. 


M'° Delassault ne veut pas que ce recueil fasse double emploi 
avec celui que la sœur Briquet, la petite Briquet, avait procuré en 
1690 ; on ne saurait trop l'en féliciter: la part de l’inédit en est 
accrue, et la spiritualité de Le Maistre de Sacy ne mérite pas, en 
nos temps de pénurie, de dépenses somptuaires. En revanche ce 
prêtre soucieux de charité et de paix est un témoin lucide de la vie 
du monastère, de ses intrigues, de remous intérieurs qui agitent ces 
religieuses auxquelles le lie la double parenté du sang et du bap- 
tême, de la communion en une même foi et en une même conception 
des moyens de la défendre. Ses lettres sur la signature du Formu- 
laire, sur la paix de l'Eglise éclairent situations et consciences. Et 
par ailleurs les lettres à Barcos au sujet de la traduction de la Bible 
méritent pour les lecteurs assidus de cette magnifique Version d’y 
être jointes, tant elles en illustrent les intentions, tant elles montrent 
les scrupules de tous ordres qui ont présidé à sa mise au point. 


@) XVII‘ siècle, n° 42-43, p. 153-156. 
(2) Paris, Nizet, 1957. 
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On aimera retrouver sur le vif telle précision, telle disposition 
matérielle, typographique (les et en italiques reliant deux termes 
français traduisant un seul mot latin, p. 231) avec laquelle on était 
familier sans avoir saisi à quel degré elle exprimait une volonté 
précise et aussi minutieuse. 


La physionomie morale de Sacy s’élabore par touches fines, qui 
sont les réponses de cet homme sensible et humble aux âmes qui 
linterrogent, aux événements qui le pressent sans l’accabler, à la 
vie. L'art secret du portraitiste se révèle dans le choix: de même 
que le peintre, en élisant pour son modèle telle attitude qui lui 
paraît significative au détriment d’autres qui eussent paru plus 
naturelles, ou familières, ou vraisemblables, fait triompher, affirme 
_sa vérité, ici le choix des lettres corrobe les jugements émis dans 
Le Maistre de Sacy et son temps, s’il ne cherche pas à les justifier 
tous systématiquement. Pourtant, le bouquet amoureusement et 
artistement composé ne remplace pas la flore ou lherbier. 


Notre époque, sans doute, ne peut envisager le luxe des éditions 
complètes de correspondance pour des auteurs tels que Sacy, hono- 
rable assurément, plus important (et c'était une grande part de 
l'intérêt de la thèse principale) par l'influence littéraire que par 
l’œuvre, et n’appartenant pas au premier rang. Nul, puisqu'il fallait 
faire un choix, n’était mieux qualifié par M"° Delassault pour ras- 
sembler le meilleur ; on regrettera cependant qu’un compte pure- 
ment négatif ait été tenu du reste de la correspondance. Aurait-on 
allongé ce volume de beaucoup en indiquant avec leur localisation 
(soit dans l'édition de 1690, soït par le lieu de l'original de la copie) 
la date et le destinataire des lettres qui viennent chronologiquement 
s’insérer entre les inédits ici révélés ? C'était jeter les bases d’une 
édition complète, c'était aussi permettre de suivre une correspon- 
dance. Sacy n’a-t-il correspondu avec Barcos qu’au moment de la 
traduction de la Bible ? Pauses, silences, résurgences ont aussi leur 
valeur dans les relations humaines. De même des réponses. De 
Montausier, gouverneur du Dauphin, deux billets in-extenso ; mais 
il semble que c’est privilège ducal. Pourquoi ne pas renvoyer aux 
réponses publiées ou localisées ? C’est aussi servir la mémoire d’un 
écrivain que de permettre la connaissance directe des réactions qu’il 
a suscitées. 

Un détail : le trône pontifical de Sens était déjà archiépiscopal 
(p. 181, n° 9) au temps de Goudrin et jusqu’au début du xvrr° siècle, 
Paris en avait été suffragant. 

La discrétion de Le Maïistre de Sacy a passé jusqu’à cette édition 
de ses lettres, témoignage d’une grande diligence et d’une égale 
prudence. Notre époque, cette indiscrète, y trouvera-t-elle son 


compte ? 
Jean Dugu. 
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A propos de lIconographie de P. Bayle. 


Dans le recueil collectif, Pierre Bayle, le philosophe de Rotterdam, 
récemment édité sous la direction de Paul Dibon, nous avons rédigé 
une notice iconographique dans laquelle, par une inadvertance 
regrettable, nous nous sommes bornée à présenter comme fort 
probable l'attribution au peintre Louis Elle-Ferdinand le fils, du 
portrait de Bayle actuellement conservé au Musée de Versailles 
(n° 6109). Nous avions oublié de faire état d’un texte qui donne 
une certitude complète à cet égard; en effet, parlant à son père 
de la toile qu’il venait d'envoyer aux siens, Bayle précise: «Je me 
suis servi d’un pinceau fort délicat et d’un nom célèbre, car le père 
de ce Mr Ferdinand qui m’a portrait a été le plus fameux peintre 
de son temps, jusque là que Mr de Scudéry, dans la préface de 
la mort de César, s'excuse de faire une description sur ce qu’il ne 
faudroit pas moins que le pinceau de Ferdinand ou le craïon de 
Dumoutier pour y reüssir» (lettre du 15 juin 1675, éditée dans les 
Œuvres Diverses2, I B, p. 46a : nous avons corrigé un mot du texte 
imprimé après collation sur l'original qui est à la Bibliothèque de 
l'Arsenal, ms 3.328, cf. fol. 64). C'est donc Louis Elle-Ferdinand, 
alors âgé de soixante-trois ans (cf. O. DouEn, La Révocation de 
VEdit de Nantes à Paris, Paris, Fischbacher, 1894, III, p. 127-128) 
qui peignit en février-mars 1675, à Rouen, le seul portrait jamais 
exécuté du vivant de Bayle. Vers 1709, M"° de Mérignac, férue de 
l'auteur du Dictionnaire, en fit faire des copies par l'intermédiaire 
de Le Gendre, intendant à Montauban et les différents graveurs 
s’inspirèrent de ces copies, tel celui qui exécuta la gravure placée 
en frontispice de l'édition du Dictionnaire faite à Genève en 1715. 
C’est vraisemblablement à propos de son ouvrage que Jean Bar- 
beyrac écrit, de Lausanne, à Desmaizeaux, le 15 février 1715: 
« J'ai vu le portrait de Mr Bayle... ceux qui l’ont connu ne le 
trouvent pas ressemblant » (B.S.HP., XV (1866), p. 334). Parmi ceux 
qui portèrent ce jugement se trouvait probablement David Constant 
de Rebecque, professeur de théologie à l’Académie de Lausanne, 
qui avait fréquenté Bayle moins d’un an avant que Ferdinand ne 
le peignit et ne l’avait plus jamais revu depuis; on ne peut donc 
pas invoquer la jeunesse du modèle pour expliquer que ceux qui 
l'avaient connu âgé aient eu du mal à le retrouver sous les traits 
de ses vingt-sept ans. Ferdinand avait peut-être flatté son modèle 


dont les contemporains nous signalent plutôt l'air spirituel que les 
traits réguliers ? 


Bayle raconte que le prix à payer pour le travail ayant été laissé 
à sa discrétion, il avait cru bien faire en donnant quinze livres à 
l'artiste qui par la suite laissa entendre que pareille estimation 
n'était guère généreuse. Ce détail atteste la célébrité du peintre 
car le portrait de Pierre-Daniel Huet, à l'époque «évêque nommé 
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de Soissons » fut payé exactement la même somme au peintre Rozay 
(ou Rozé) en janvier 1686 (cf. Abbé Léon TOLMER, Pierre Daniel 
Huet (1630-1721), Mémoires de l’Académie Nationale... de Caen, 
Nouvelle série, tome XI, 1949, frontispice ; notons que p. 499 de la 
même étude l'abbé Tolmer fixe à douze livres le prix payé pour 
ce tableau). Assurément, l’ancien sous - précepteur du Dauphin 
n'aurait pu commettre la balourdise de provincial dont Bayle eut 
la mortification de se sentir coupable et par conséquent les prix 
de Ferdinand étaient sensiblement plus élevés que ceux de ses 
confrères moins renommés. 


Dans la notice iconographique ci-dessus mentionnée sont exposées 
en détail les raisons décisives qui invitent à reconnaître dans le 
portrait du Musée de Versailles la toile peinte par Ferdinand en 
1675. Nous y renvoyons le lecteur qui voudrait trouver les référen- 
ces sur quoi se fondent cette affirmation ainsi que les divers argu- 
ments subsidiaires qui l’appuient. Nous nous contenterons de rap- 
peler très brièvement ici le principal d’entre eux. Dès qu’il fut sec, 
le portrait fut envoyé aux parents de Bayle, au Carla, dans le pays 
de Foix; après la Révocation et leur mort à tous, il passa à la 
belle-sœur du philosophe, née Marie Brassard, qui s’en retourna 
vivre à Montauban, sa ville natale et qui, vers 1709, en laissa 
exécuter des copies. Marie Bayle-Brassard mourut en 1725, insti- 
tuant pour son héritier son neveu Isaac Combes-Brassard. 


D'autre part, le portrait qui se trouve actuellement au Musée de 
Versailles lui fut donné en 1931 par le mécène Davil-Weil qui 
l'avait acheté au pasteur Camille Leenhardt. Ce dernier tenait le 
tableau de son beau-père, M. Henry de France, à qui il avait été 
légué par sa tante, M”° Jules de Maleville, qui l'avait elle-même 
hérité de son père, le colonel Combes-Brassard, dernier du nom, 
qui le possédait comme une relique familiale, Si pour une assez 
- longue période, nous ne pouvons pas préciser le prénom de chacun 
des détenteurs intermédiaires du portrait, il y a par contre une 
présomption écrasante qu'il s'agissait d’un Combes-Brassard; des 
recherches dans les minutiers des notaires de Montauban permet- 
traient peut-être d'arriver à une démonstration complète à ce sujet, 
mais il nous semble pratiquement certain que le portrait peint par 
Ferdinand, qui entra en possession d’un Combes-Brassard en 1725, 
est celui-là même qui, en 1878, était encore entre les mains d’un 
membre de la même famille et dont on peut suivre l'itinéraire sans 
interruption depuis lors jusqu’à son entrée au Musée de Versailles. 
Ajoutons enfin que les experts de ce Musée ont daté ce tableau de 
la seconde moitié du xvr° siècle, ce qui s'accorde entièrement avec 
nos déductions. 


Elisabeth R. LABROUSSE. 
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R.-H. Porxin, Pierre Bayle’s place in 17 th century. Amsterdam, 
Elsevier Publishing Company. In-8°, 19 p. 


L'auteur place Pierre Bayle par rapport à Montaigne et à son 
école. Celui-ci avait centré son attaque contre le dogmatisme à 
partir de la connaissance sensible. La Mothe-le-Vayer, Naudé 
l'avaient fait à partir surtout de la morale. Pierre Bayle dirige ses 
arguments contre la connaissance rationnelle elle-même. Ainsi Des- 
cartes fut le philosophe le plus manifestement visé. N’avait-il pas 
poussé ‘très loin le doute grâce à son hypothèse du malin génie ou 
du dieu trompeur ? Ne s'était-il pas repris ensuite grâce à son 
critère de l'évidence. Ce critère de l’évidence, Gassendi et Huet 
l'avaient récusé, en montrant qu’il ne s'agissait là que de sentiment. 
P. Bayle alla beaucoup plus loin et déclara que l’évidence ne pouvait 
être la marque du vrai, puisqu'il y avait des évidences que l’on 
savait conduire à des conclusions fausses. C’est là ce qui résulte 
d'une étude attentive du Dictionnaire historique et critique : article 
Pyrrhon, Remarques B et C, articles Zénon, Remarques B et C. 
L'article sur Pyrrhon fut l’objet de réfutations. P. Bayle y répondit 
dans ses Entretiens de Maxime et de Thémiste, sa Réponse aux 
questions d’un Provincial, et dans deux Eclaircissements : I Eclair- 
cissement, Quelle est la manière dont il faut considérer ce que j'ai 
dit concernant les objections des Manichéens, III Eclaircissement : 
Que ce qui a été dit du pyrrhonisme dans ce-Dictionnaire, ne peut 
point préjudicier à la religion. M. R.-H. Popkin analyse ces diffé- 
rents écrits en les illustrant de comparaisons avec les philosophes 
antérieurs, principalement Montaigne, Charron, La Mothe-le-Vayer 
et Pascal. $ ; 

R.-H. PorxiN, Kierkegaard and scepticism dans Algemeen Neder- 
lands Tijdschrift voor wijsbegeerte en psychologie, t. LI, n° 3, 
pp. 123 - 141. 


Cet article intéresse le xvur° siècle en ce sens que l’auteur pour 
illustrer le scepticisme de Kierkegaard remonte jusqu’à Montaigne 
et redescend vers le x1x° siècle en passant par P. Charron, La 
Mothe-le-Vayer, Pascal, Huet, Pierre Bayle et David Hume. L'on 
connaît la méthode de l’auteur qui retrouve du scepticisme partout 
où il rencontre le doute; il faut pourtant distinguer le doute en 
tant que doctrine et en tant que méthode ; en tant que doctrine il 
peut constituer un scepticisme réel et total, et cela est vrai pour le 
Montaigne de 1580, P. Charron, La Mothe-le-Vayer et Pierre Bayle. 
En tant que méthode, il peut aboutir à une dogmatique indéniable, 
quelque relative qu’elle soit. Cela est vrai pour le Montaigne des 
grands Essais, a fortiori pour le Pascal des Pensées. Ces deux philo- 
sophes n’ont donc pu influencer ce qu’il y a de scepticisme chez 
Kierkegaard que par leur méthode. A ce point de vue, Pascal est 
des deux écrivains celui dont l'influence fut certainement la plus 
forte chez le penseur danois. 


e. 
: 
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H. GOUntER, Le « Journal » de Pascal, dans La Diaristica filosofica 
(Archivio di filosofia), p. 15-37. Padova, 1959. 


Partant de cette sentence de Mgr J. Calvet que les « Pensées de 
Pascal pourraient être considérées comme des fragments d’une auto- 
biographie », M. H. Gouhier essaie de reconstituer cette autobiogra- 
phie elle-même. Il prend soin de préciser qui était Pascal à cette 
date : 1656, un ami de Port-Royal, qui écrit les Provinciales pour 
défendre Ant. Arnaud en mauvaise posture, qui est aussi l’objet 
dans sa famille d’un miracle insigne, celui de la Sainte-Epine, alors 
que déjà deux ans plus tôt il avait été favorisé d’une surnaturelle 
illumination dans la nuit du 23 novembre 1654. C’est justement ce 
miracle qui le pousse à suivre de très près la polémique qui éclate 
à cette occasion entre jansénistes et jésuites; c’est ce miracle qui 
l'amène à cette conclusion que toute preuve porte en soi obscurité 
et clarté, obscurité parce qué d’aucuns ne voient pas sa signification, . 
clarté parce que d’aucuns la saisissent pleinement. D'où la théorie 
du Deus absconditus qui domine toutes les Pensées. À quelle date 
le projet de l’Apologie prit-il corps ? On ne saurait le dire exacte- 
ment. Les liasses XXXI-XXXIII de l'édition L. Lafuma, qui datent 
de 1657, donnent un élément de réponse car dans leur teneur elles 
constituent déjà comme un condensé d’apologétique générale. Il y a 
là comme une invitation à écrire après les Provinciales, après la 
lettre sur les miracles, des lettres sur la religion. Nous avons donc 
là l’origine des fameux fragments publiés sous le titre que l’on sait. 
Il est indéniable aussi que ces fragments contiennent des éléments 
autobiographiques. Le moi qualifié de « haïssable » y apparaît plus 
d’une fois, ce qui est étonnant de la part d’un auteur qui reproche à 
Montaigne le sot projet de se peindre ; étonnement qui cesse si l’on 
songe que les fragments comprennent en plus des notes destinées 
soit aux Provinciales, soit à l’Apologie, des notes personnelles des- 
tinées à rester dans les tiroirs, si l’on songe aussi que l’apologétique 
de Pascal requiert la présence de l’apologiste, car il s’agit non pas 
tant de convaincre l'esprit que de persuader le cœur en éveillant 
dans l’âme du libertin une expérience religieuse ; or le meilleur 
moyen d'atteindre ce but, n'est-il pas d'évoquer une expérience 
personnelle pour y faire participer celui que l’on veut convertir ? 
L'on comprend dès lors que Pascal, dans un but de haute charité, 
ait pris la plume et qu’il ait écrit comme sans y penser l’histoire 
des dernières années de sa vie. 


L'auteur arrête là son enquête et ne cherche pas à préciser quelle 
fut cette histoire elle-même. Il semble que l’étude attentive des 
Pensées permette de discerner chez leur auteur une évolution cer- 
taine. Le Pascal de 1656 est un augustinien farouche qui défend 
unguibus et rostris le Docteur de la grâce; celui des Pensées se 
permet de critiquer saint Augustin sur un point fondamental de 
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l’apologétique augustinienne : le recours à l’autorité ; le Pascal 
de 1656 éprouve comme un dégoût de la science, dont il ressent 
profondément la «vanité»; le Pascal des Pensées n'hésite pas à 
déclarer que la science n’est pas le lieu de l’orgueil et il a recours 
à ses services soit pour fixer sa vision de l’univers : les deux infinis, 
soit pour rétablir scientifiquement sa distinction théologique des 


trois ordres, soit pour esquisser son argument fondamental : le pari. . 


Il semble donc bien que Pascal ait rencontré des objections qui l'ont 
amené à changer sa position initiale, peut-être même par une crise 
qui explique le tourment de certaines réactions. L’on ne peut certes 
préciser la date exacte de ce tournant de pensée. Maïs n'est-ce pas 
déjà beaucoup de le savoir ? ; 


J. HouRLIER, La vie monastique à Saint-Germain, dans Revue 
d'histoire de l'Eglise de France, 1957, t. XLIII, p. 81-100. 


Seule la dernière partie de cette étude intéresse le xvrr° siècle, 
car il s’agit là de la Congrégation de Saint-Maur. L'auteur se place 
pour étudier cette période à un triple point de vue : celui des normes 
et caractères généraux de la Congrégation, celui des aspects com- 
muns avec les autres maisons, celui des particularités du monastère. 
L'auteur développe chacun de ces points sans entrer dans les détails 
qu'exigeraient une étude exhaustive ; l’ensemble ne laisse pas d’être 
éclairant. 


P. SazMoN, O.S.B., Aux origines de la Congrégation de Saïint-Maur : 
Ascèse monastique et exercices spirituels dans les Constitutions 
de 1646, dans Revue d'histoire de l'Eglise de France, 1957, t. XLIII, 
p. 101 - 123. 


Le début du xvrr° siècle en France voit une transformation de la 
piété, qui de liturgique qu’elle était, devient plus personnelle, plus 
centrée sur des exercices individuels : oraison, examen particulier, 
etc... L'ordre bénédictin n'échappe pas à cette loi. Les Constitutions 
de la Congrégation de Saint-Maur promulguées en 1646, en sont un 
témoignage. Les anciennes coutumes ne sont pas abandonnées. Des 
articles renforcent la clôture, le silence, la stabilité ; d’autres concer- 
nent le commerce épistolaire, étroitement surveillé : d’autres le vœu 
de pauvreté, réglementant minutieusement le maniement de l'argent 
sous toutes ses formes. L'office divin est l’objet d'une réglementation 
rigoureuse : l'obligation est rappelée pour les profès de prendre part 
aux cérémonies chorales, dont les parties chantées sont déterminées 
soigneusement ; l’austérité monacale est rigoureusement maintenue 
et défense est faite au chapitre général d'apporter aucun adoucisse- 
ment sur ce point. L'autorité du Père Abbé est renforcée et 
l'examen des candidats au noviciat se fait beaucoup plus exigeant. 


- 22 si 
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Cependant les exercices de la « dévotion moderne » prennent place 
à côté des formes anciennes de la piété. Psaumes de la pénitence, 
litanies deviennent obligatoires à des heures déterminées ; l’oraison 
mentale est l’objet d’une réglementation qui s'ajoute à celle de la 
prière liturgique. Il en est de même pour l'examen particulier, la 
retraite mensuelle et la retraite annuelle de la communauté. Ces 
prescriptions nouvelies impliquent une mentalité nouvelle. La cellule 
cesse d’être ce qu’elle était autrefois : le lieu de la piété personnelle: 
elle devient uniquement celui du travail; il y eut là, nous dit 
l’auteur, involontairement sans doute, mais très réellement comme 
une laïcisation, qui eut sa néfaste conclusion au xvin° siècle. 


Pour nous, nous croyons qu’une théologie du travail a dû faire 
défaut, qui aurait empêché cette décadence, théologie pourtant 
esquissée par saint François de Sales et qui en d’autres ordres 
religieux est loin d’avoir manqué. Il est plus vraisemblable encore 
que la cause de cette malheureuse évolution réside dans l'influence 
janséniste, à laquelle l'Ordre bénédictin n’a pas su échapper. 


L. Cocner, Dom Claude Martin (1619-1696) et le mysticisme français, 
dans Revue d’histoire de l'Eglise de France, 1957, t. XLIII, 
p. 125 - 149. 


Dom Claude Martin, fils de la célèbre ursuline, Marie de l’Incar- 
nation, bénédictin de la Congrégation de Saint-Maur, est l’auteur 
de nombreux ouvrages de spiritualité, On lui doit plus spécialement 
des Méditations chrétiennes pour tous les jours et principales fêtes 
de l’année (1669), une Conduite pour la retraite du mois (1670) et 
une Pratique de la Règle de saint Benoît (1674). Il faut ajouter à 
cette liste de «remarquables inédits», dont quelques-uns ont été 
publiés récemment : un projet de Traité de la Contemplation, des 
Conférences ascétiques et un traité de la Perfection du chef, ainsi 
que des lettres spirituelles. L'auteur de l’article se donne pour but 
«de déterminer l'attitude de Claude Martin dans le problème du 
mysticisme ». Pour ce faire il interroge d’abord la personnalité de 
ce bénédictin ; là il se heurte à «quelques mystère » ; il interroge 
ensuite le « milieu mauriste» où s’est formé cet écrivain ; il semble 
que ce milieu ne fut pas touché par «l'invasion mystique» dont 
parle l'Abbé H. Brémond ; il interroge enfin les œuvres elles-mêmes 
pour en découvrir les sources ; s’il s’agit des Pères, il constate, fait 
important, que le pseudo-Denis n’est pas cité ; s’il s’agit des mys- 
tiques du Moyen-Age, nulle mention n’est faite de Ruysbroeck, 
mais de Tauler, de Suso et d'Harphius; parmi les auteurs du 
xvr° siècle la préférence va vers sainte Thérèse ; Dom Martin connaît 
aussi saint Jean-de-la-Croix et il use de cette autorité pour défen- 
dre l’oraison de simple regard ; quant aux écrivains du xvir° siècle, 
saint François de Sales, Benoît de Canfield, Antoine de Rojas et 
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Cyprien de la Nativité sont l’objet de citations plus ou moins fré- 


quentes ; le P. de Condren est le seul des bérulliens qui soit nom- 


mément cité. Au premier rang des influences subies par le pieux 
bénédictin, il faut placer celle de sa mère et par elle celle de Jean 
de Bernières. 


Cette nomenclature permet déjà de classer parmi ses contem- 
porains le moine de Saint-Maur ; son attitude au sujet de l'oraison 
permettra d’apporter des précisions. L’oraison mentale considérée 
comme exercice particulier, présentait pour les anciens ordres des 
difficultés d'adaptation ; Dom Claude Martin arriva à les surmonter ; 
il se fit partisan d’une méthode contrairement à d’autres qui enten- 
daient laisser libre cours à l'inspiration du moment, bien que dans 
sa correspondance il laissât entendre qu’il faut s’accoutumer à ne 
rien faire que par le mouvement de Dieu. Parmi les degrés d’oraison, 
il distingue l’oraison de cœur, celle de quiétude qu’il confond avec 
celle de simple regard, celle « du respir et du soupir ». A partir 
de 1695, nous constatons chez lui une évolution vers la passivité, 
et la forme d’oraison prônée s'élève bien au-dessus des voies dis- 
cursives et conceptuelles : finalement il rejoint l’un des thèmes de 
la mystique du Nord, celui du dépassement. Il n’est pas étonnant 
dès lors que dans la querelle du quiétisme, il aït pris position pour 
Fénelon et qu'il ait préparé contre Nicole un Traité de la contem- 
plation. Il faut reconnaître que la querelle était sur sa fin, lorsqu'il 
fut sur le point d'intervenir ; il ne put y jouer un grand rôle, parce 
qu’il y est venu trop tard. 


J. OrcIBAL, La spiritualité de Dom Gabriel °Gerberon, champion 
janséniste de Fénelon, dans Revue d'histoire de l'Eglise de France, 
1957, t. XLIII, p. 152-222. 


C’est sous l’angle de la spiritualité que l’auteur étudie un écri- 
vain aussi touche-à-tout que Dom Gabriel Gerberon. Il s'attaque 
pour cela au Miroir de Piété, publié en 1677, et il n’a aucune peine 
à y découvrir les cinq propositions de Jansénius. Il en dégage 
cependant une spiritualité qui, loin d'aboutir au quiétisme découragé 
que l’on attendrait, fournit paradoxalement des conseils de vigilance, 
et qui, loin d’être toute envahie par la terreur et le désespoir, fait 
jaillir de la terreur même et la confiance et l'abandon. Peut-être 
a-t-on là l'explication de l'attitude prise par Gerberon en faveur 
de Fénelon dans la querelle du quiétisme. De fait celui-ci n’a signé 
aucune des pièces qu’il a publiées à l’occasion de ce procès ; 
M. J. Orcibal en compte huit, dont il établit solidement l'authenticité, 
et dont il analyse ensuite le contenu. Tout au long de ces écrits, le 
défenseur de Fénelon reproche à Bossuet d’avoir soutenu que «la 
béatitude communiquée est dans l’acte de charité une raison for- 
melle d’aimer Dieu, et par conséquent un motif dont l'exclusion ne 
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peut être qu’une allusion manifeste »; il ajoute que si Bossuet avait 
compris saint Augustin à la manière de Jansenius, il n’en serait pas 
venu à cette erreur. Les derniers de ces écrits furent publiés après 
la condamnation des Mazximes des saints. Gerberon alors de faire 
un parallèle entre cette condamnation et celle de l’Augustinus et 
d’alléger en l’occurrence la distinction du droit et du fait. Après 
la soumission de l’archevêque de Cambrai, s’il ne publia plus rien, 
il n'en garda pas pour autant le silence ; il écrivit à celui-ci une 
lettre anonyme, où il lui demandait de protester contre la censure : 
Fénelon répondit qu’il abandonnaïit sa réputation à la grâce de 
Dieu; Gerberon ne se tint pas pour battu; son manuscrit passa 
dans les mains de deux de ses amis et se trouve actuellement dans 
le fond d'Amersfoort de l’O.B.C. avec le titre Apologie pour M. de 
Cambrai. L’on y retrouve le parallèle entre le cas de Jansenius et 
celui de Fénelon. L’on y voit aussi reprocher à ce dernier quelques 
points touchant la grâce où il s’écarte de saint Augustin. Le zèle 
que met Gerberon à défendre Fénelon s'explique en grande partie 
par le désir secret de gagner des défenseurs à la cause de Jansénius; 
. il n pardonnaiïit pas à Bossuet l’oraison funèbre de Nicolas Cornet 
et il espérait par ses attaques tourner l’attention de l’évêque vers 
les libertins et la détourner ainsi de Port-Royal. Par aïlleurs ïl 
pensait que Fénelon verrait le lien qui unissait sa condamnation 
à celle de l’Augustinus et qu’il entreprendrait contre Rome une 
lutte semblable à celle que menaïent Arnaud et ses amis. Gerberon 
en fut pour ses frais. Il y avait trop de distance entre jansénisme 
et quiétisme et il fallait certes des prodiges pour tirer dans le 
sens de l'amour pur l’auteur des Confessions. Il y a trop loin de 
la delectatio victrix janséniste à l'amour complètement désintéressé 
fénelonien. 


G. Cozras, Les «Provinciales» dans la polémique de leur temps, 
dans Les Amis de saint François, n° 80, janvier-juin 1959, p. 23-43. 


Le fort de Port-Royal, dit l’auteur de cet article est d’avoir lié 
à son effrayante doctrine sur la grâce son rigorisme qui à l’heure 
de la contre-réforme ne pouvait être que séduisant. C’est ce qui 
explique que le conflit entre lui et les jésuites commence bien avant 
les Provinciales. En 1641, la Somme des péchés du P. Bauny est 
mise à l’Index ainsi que le De Hierarchia et Hierarchis du P. Cellot. 
La même année Saint-Cyran est aux prises avec le P. A. Sirmond 
qui venait de publier sa Défense de la vertu. Toujours la même 
année, La Mothe-le-Vayer donne au public son Traité de la vertu 
des païens, ce qui lui vaut une réplique d'Antoine Arnaud dans 
sa Nécessité de la Foi en Jésus-Christ pour être sauvé. La vraie 
bataille commence avec la Fréquente communion, accompagnée de 
la Théologie morale des Jésuites. La réaction ne se fait pas attendre; 
la Théologie morale des Jésuites est condamnée par décret du Par- 
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lement de Bordeaux le 2 septembre 1644. A partir de 1645, après 
la mort de Renty, la Compagnie du Saïnt-Sacrement rentre en scène; 
sur son initiative en 1648, les plus qualifiés docteurs de la Compa- 
gnie se réunissent à Saint-Lazare pour établir un plan de campagne; 
il en résulte en 1653 la condamnation des cinq propositions par la 
Bulle Cum occasione : sur ce Gambart publie son Almanach de la 
Déroute et de la confusion des jansénistes. Puis c’est la querelle 
autour du duc de Liancourt, à qui l’abbé Picoté avait refusé la 
communion parce qu’il logeait chez lui Bourzeis et que sa petite- 
fille était aux écoles de Port-Royal. Arnaud lance ses fameuses 
lettres, l’une sur la distinction du droit et du fait, l’autre sur la 
grâce qui aurait manqué à saint Pierre. Le 14 janvier 1646, Arnaud 
est condamné sur la première; le 23 janvier paraît la première 
Provinciale. 


L'auteur ici manifeste le regret que Pascal aït porté devant le 
grand public un débat qui était l'affaire des seuls théologiens ; puis 
il examine chacune des petites lettres à la lumière des événements 
pour montrer l’évolution de leur auteur. Les quatre premières sont 
écrites à l’occasion de la censure dont est frappé Antoine Arnaud ; 
elles portent sur la distinction du droit et du fait, «qui n’est pas 
au fond qu’une équivoque », sur la doctrine des nouveaux thomistes, 
sur celle des molinistes (dans les deux cas la doctrine est durcie), 
sur la nullité de la censure (l'argumentation de Pascal repose sur 
une affirmation fausse) ; il est vrai que celui-ci n’est encore que le 
porte-parole de Port-Royal. Avec la cinquième Provinciale, chan- 
gement de front : le débat passe du dogme à la morale, c’est-à-dire 
de la défense à l’attaque, ce qui est d’un excellent stratège. Les 
répercussions sont immenses, d'autant qu’en 1656 le miracle de la 
Sainte-Epine augmente cette conviction que la sainteté de la cause 
est du côté des jansénistes. La confusion augmente : le 16 octobre 
de la même année, la Bulle Ad sanctam définit que les Cinq Pro- 
positions doivent être entendues dans le sens de Jansénius. Les 
curés de Rouen et de Paris demandent à l’Assemblée du Clergé 
de censurer trente-huit propositions. Le 10 décembre, Loret annonce 
dans sa gazette des mesures de rigueur ; le 28, une ordonnance du 
lieutenant civil interdit d'imprimer sans privilège et sans nom 
d'auteur. Le 1% février 1657, l’Assemblée du Clergé ordonne 
l'impression des Instructions de saint Charles Borromée aux confes- 
seurs. Par contre, elle reçoit la Bulle et impose le formulaire. La 
question est de nouveau changée. De morale elle redevient dogma- 
tique. 


C’est dans ces conditions que paraissent les XVII° et XVIII° Pro- 
vinciales. Les problèmes de la grâce y sont repris, avec cette fois 
une tendance très nette vers le thomisme, ce qui n'implique pas 
de la part de Pascal une rupture avec Port-Royal ; c’est au contraire 
en plein accord avec Port-Royal qu’il prend cette orientation nou- 
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velle. Si la XIX° Provinciale ne fut pas publiée, c'est uniquement 
parce qu’alors tout le monde aspirait à la paix, sauf Mazarin qui 
voulait l’écrasement du jansénisme. L'accalmie fut de courte durée ; 
mais alors que reprendra la bataille, Pascal n’y participera pas: 
il a désormais mieux à faire ; il convertira les libertins. 


M. DE CERTEAU, S.J., Le Père Maur de l’'Enfant-J dus, Textes inédits, 
dans Revue d’ascétique et de mystique, 1959, t. XXXV, p. 266-303. 


Le Père Maur de l’Enfant-Jésus est né au Mans: il entra chez 
les Carmes de cette ville le 22 février 1634. Il eut pour maître Jean 
de Saint-Samson; en 1647, il est nommé adjoint au Frère Marc 
de la Nativité, maître des novices, auquel il succède en 1650: il 
publie bientôt la Théologie chrétienne et mystique (1651), suivi d’un 
certain nombre de traités ; il est chargé de pacifier la province de 
Bordeaux troublé par le Père Chéron qui, élu provincial, puis fait 
prisonnier par les turcs, avait été remplacé provisoirement dans 
sa charge par le Père Jossé et qui revenu en France réclamait la 
place indûment, disait-il, occupée par un autre. Ce même Père 
Chéron devait encore faire parler de lui à propos de son Examen 
sur la théologie mystique, où le Père Maur était pris à partie, bien 
que celui-ci fût alors provincial. L’accusé eut la sagesse de ne pas 
répondre ; il publia, en 1662, le Royaume intérieur de Jésus-Christ 
dans les âmes ; c’est aussi dans ces années qu’il composa un petit 
traité De la fidélité de l'âme à son Dieu, édité seulement en 1692. 
C’est également dans cette période qu’il se lia d'amitié avec Surin ; 
il exerce alors une très grande influence dans les milieux spirituels; 
le goût de la paix devait le conduire jusqu’à la solitude ; en 1671, 
il entra dans l’ermitage de Lormont comme assistant du Père André 
de Saint-Pierre qui en était le fondateur ; il passa là une vingtaine 
d'années et mourut en 1690. 


Le Père Maur de l’Enfant-Jésus se rattache à la grande école 
mystique qui a connu son plus grand éclat sous le règne de 
Louis XIII; il en prolonge l'influence jusqu’à la fin du règne de 
Louis XIV. On en retrouve chez lui les grands thèmes de la passi- 
vité, de l’anéantissement, de la déification ; rien cependant de pré- 
quiétisme ; l’âme est toujours mise en garde contre une indolence 
dangereuse ; elle est toujours invitée au combat. Des textes inédits 
donneront confirmation de cette thèse. Le premier fait partie du 
"Traité de la vie intérieure et mystique ; l’autre est constitué par 
une série de lettres envoyées à une religieuse visitandine, lettres 
conservées à la Bibliothèque municipale de Bordeaux; elles sont 
au nombre de vingt-deux et s’échelonnent de 1680 à 1689. Le texte 
intégral en est publié, ce qui apporte un monument précieux aux 
sources déjà nombreuses du xvr° siècle mystique. 


Julien-Eymard DANGERS, O.F.M. Cap. 
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A propos de Pascal et saint Bernard 


A la suite de son article paru dans notre numéro 14, M. Adam 
nous envoie la rectification suivante : 


Une malchance a fait paraître notre texte avec une erreur. Mais 
s’il est vrai, comme le dit Alain, que la vérité n’est qu’une suite 
d'erreurs redressées, nous voulons la redresser immédiatement. Nous 
avions attribué à saint Bernard, sur la foi d’un ouvrage de seconde 
main, un texte qui est en TénRte de Bernard de Chartres, ainsi que 
M'° Davy a bien voulu nous en avertir, alors que nous lui avions 
demandé la référence que nous ne trouvions pas — et pour cause. 
On trouvera ce texte cité par exemple dans: Etienne G:IzsoN, La 
philosophie au Moyen-Age des origines patriotiques à la fin du 
XIV® siècle, Payot, 1944, p. 259. 


Profitons de cette note pour signaler l'existence d’un opuscule 
d'Ernest Jovy, D'où vient l’«ad tuum tribunal appello» de Pascal ? 
Pascal et saint Bernard, Paris, 1916. Précisons que cette formule 
qui se trouve à la pensée 920 de Pascal vient de la lettre à Robert 
son neveu qui était passé de l’ordre cistercien à l’ordre de Cluny, 
$ 7 (M.-M. Davy, t. II, p. 429). On peut compléter notre note (10) 
en indiquant que le texte «le dernier des Pères» pour qualifier 
saint Bernard se retrouve dans la seconde Provinciale (éd. CHEva- 
LIER, p. 683). Jovy fait un rapprochement entre un passage de la 
quatrième Provinciale (éd. CHEVALIER, p. 638) et un passage du $ 17 
du ch. IV du Tractatus de baptismo (P.L., t. 182, col. 1042), qui 
montre selon l’indication de Nicole, ce que Pascal doit à saint Ber- 
nard (Jovy, op. cit. p. 15-19). Indiquons enfin la place que tient 
saint Bernard dans la dix-huitième Provinciale (éd. CHEVALIER, p.895, 
p. 896, deux fois), par référence à la Lettre au Pape Innocent II, 
lettre 339 (PL., t. 182, col. 544) et au traité De la Considération, 
liv. IL, ch. XIV (PL, t. 182, col. 757-758). Ce complément de réfé- 
rences ne nous amène à aucun changement dans la rédaction de 
notre article. 


Signalons, pour terminer, l'existence d’un article de M. Aimé 
Forest, Pascal et saint Bérnard, Giornale di Metafisica, Genova, 
1958, Auglio-Agosto. 


M. Apam. 
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